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Sur la chute & la critique du BAl^BiÉRriDE 
SÉVILLE, ; \ ^\\; 

V AUTEUR s ^^ modtpmm& càufii ^pdfinêMÊ 

Monsieur, ' .\: •;;;: • - 

,. J'ai rhonneur de vous ofFrît qp npuy^l opufcule 
de ma Jaçbn. Jç .fouhaite vous renconcrec.da|iis.,ua 
de ces momenS'heureuji;;, pu ,. dégagé Aç.ifl^Ôs » cpn.^ 
lent 4e votre fanté, de vo& affaires »^qfl.jV9tVe* maU 
greffe.; de votre, dinerj de votre eftomac, vous puit 
èezvous plaireuo moïçcrttàïa ledturf deiîlon fl«r- 
hierde Séville 9 car il faut tout cela pgiijc çjtrclioinmt 
iiniijlablé.& ledleur indulgent. 
^Alais Ci guelqu'4çcident a dérange voti'p, fanté^ fî 
votre état eft comprorfiis , Ci votre 'tStelfc a forfait à 




_^ pas là rinftant 5 examinez 1 état de vos dépe_ 
ù^ i étudiez le/àâf«i«' de votre. adv€li:{air(B, relifezco 
traître l?Ule,t furpris àRofe , ouparcvoùrez les chefs* 
^'(^ovres de Tiflbt fur la tempérance^ & faites des* 
rréflexions; politiques , économiques , diététiques > 
philofophiques, ou morales. ^ . : 
. Ou fi votre état cft tel qu'il vous faîllc ahfolument 
lioubUe^., ei}fop^qz.yf^u$ dans une bcr^exe^ ouvrez 



le journal établi dans Bouillon avec encyclopédie, 
approbation & privilège, & dormez vke une heure 
ou deux. 

. Qpel charme aproit une çrodudlîon légère au 
milieu des plus npîres vapeurs? Et que vous ira. 
porte en efFet fi Figaro le barbier s'eft bien' moqué 
$^^^P]^9^9 te n«é4ççin, en aidant un rival à lui 
loulller fa maîtrcfle ? Qn rit peu de la gaîté d'autruf, 
quand on a de Phumcur pour fon propre compte. ' 

Que vous fait encore fi ce barbier Éfpagnol, en 
wrivàim^absPariis, effuya quelques tra^verlfsL, & g 
la prohibition ^,X^.e^erpicesa donné trop d'im- 
portance aux rêveries de mon bbnûet ? On ne s'inté- 
rèife guère aux aii&ires des autres $ que lorfqu'on e(( 
fans inquiétude fur les fiennes. ' ^ 

Mais enfin tout varttil bien pour vous ? Avez. 
Vous à fôuhaîtHoùble eftomac,bonçuifinier, mal- 
treife honnête , & repos imperturbable ? Ah , par- 
lons, paflbn? : donnez audience à mon Barbier. 
'' Je fens trÔJj, monfieur ,'que ce n'eft plus le tems» 
où , tenant pion manufcrit en réferve , & femblabJçF 
à la coquette qui refufe fouvent ce qu'elle brûle tou*. 
jours d'accdrder, j'en faifois quelqu'avare levure à 
4es gens préférés , qui croyaient devoir payer ma- 
çomplaifauç^ jg^r un éloge pompeux de mon ou« 
vr^e. ,'..'; 

O jours heUrcôx! le lieu» le tems, Tauditoire à 
ma dévotion ,& la magie d'uherleéture adroite affû- 
tant mon fuccès , je gtiifois fur lé morceau foible , eii 
appuyant les bons endroits : puis recueillant lesfuf- 
frages du coin de l'œil, avec uneorgueilleufe modeP 
tie, je joui^ois d'un triomphe d'autant plus doux, 
que le jeu d^un fripon d'aâeur ne m'en déroboit pas* 
les trois quarts pçur fon compte. 

Que refte-t.il hélas î de toute cette gibecière? A^ 
4'inftant qu'il faudroic dos miracle» pour vou« fuW^ 
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juguer » quand ta verge de Moffe y fufiîroit à peine » . 
)e p'a^ plus n)ème la re^ource du bacon de Jacobi 
ply$ d'efçpmqcage , de tricherie , de coquetterie « 
d'inflexions de voi^ , d'illuHon théâtrale , rien. CeUt 
nia vertu toute nye qup vous allez juger* 

Ne trouvez dppc pM étrange , monfieur , fi , me-» 
furant mon (tjrle à ma utuation , je ne Fais pas comme 
ces écrivains qui ie donnent le ton de vous appeller 
négligemment, kSeur^ avtiieSfeurj cher h&eur , 
l^enin on Benoit leSeur ^ qu de telle autre dénomi- 
fiation cabalierjB 9 je diroi^mème indécente, par lar 
queHe ces imprudens eâaicnc de fe mettre au paiir 
avec leur juge , & qui ne fait bien fouvent que leur 
en attirer Tanimadvcrfion. J'ai toujours va que le$ 
airs tie féduiloient perfoiini^) & que le ton modede 
H'un auteur jpouvoit feul infpirer un, peu d'iaduU' 
gence 9 Ion fier lec^ear. 

Eh, quel écrivain en eut jamais plus befoin qup 
moiîje voudrois le cacher en vain : j'eus la Foiblefle 
jyj>trelJDi3, monCeur, de vous préfenter, en difFo- 
ubns tems » deux triftes drames , produâions mon& 
itrjLieures , comme on (ait ! car entre la tragédie & la 
comédie , on n'ignore plus qu'il n^exifte rien ; c'eft 
^p {)oint décidé , le maître Ta dit , l'école en retentit : 
^ pour moi f en fuis tellement conymncu , que , G. 
|e vouloîs aujourd'hui meure au théâtre une mero 
jpplçrée i une époufe trahie , une fogur éperdue, uii 
Êis iiéshérité ^ pour le;s préfenter décemment au pifr- 
l}lic, je commencerois par leur fuppoier un beau 
^0yaut|ie, où ils auroient régné de leur mieux, ver$ 
y un dés Archipels « ou dans tel autre coin du itionde : 
certain après cela » que l^invraifembiance du roi^n » 
rénormitédes faits ,rcnfiure des caraéleres» le gi* 
gahtefque des idées ^ & (a bonf}i0ure du langage « 
loin de m'ètre imputés à reproche , adUreroient eu« 
jcore moa f^ccè^r 



Préfentcr des hommes d*une condition moyenne 
ntcablés & dans le malheur ! Fi donc ! On ne doit 
jamais les montrer que baiFoués. Les citoyens ridi- 
cules , & les rois malheureux , voilà tout le thcacré 
exiftant & poffible 5 & je me le tiens pour dit , c'cft 
fait , je ne veux plus quereller avec perfoqne. 

J'ai donc eu la foiblefle autrefois , monfieur, de 
faire des drames qui n'étôient pas du bon genre i & 
je m'et) rcpens beaucoup. 

Prcfle depuis par les événemens, j'ai hafardé d© 
malheureux mémoires , que mes ennemis n'ont pas 
trouvés du bon ftyle ,• & j'en ai le remords cruel. 

Aujourd'hui je fais gliffer foias vos yeux une co- 
médiefort gaie , que certains maîtres degoûtn'eftî- 
ment pas au bon ton ; & je ne m'^en confole point. 
' Peut-être un jour oferài-je affliger votre oreille 
d'un Qpér^ * dont les jeunes gens d'autrefois diront 
que la raufique n'eft pas dtt bon françois ^ &rj'en 
^iiis tout honteux d'avance. 
' Ainfî de fautes en pardons ,* & d'erreurs en ex'- 
. cufes , je paflerai ma vie à mériter votre indulgence , 
par la bonne foi naïve avec laquelle je reconnoitraî 
les unes, en vous préfentant les autres. 

Quant au Barbier de Séviffe , ce n'eft pas pour 
corrrompre Votre jugemènt'que je prends ici le toû 
rcfpetluèux : mais on m'a fort afluré que , lorf^u'un 
auteur étoitibrti, quoiqu'échiné, vainquei^r au théâ- 
tre, il ife lui manquôit plus que d'être agréé par vous^ 
tnonfieur, i& lacéré dans quelques journalux, pour 
«voir obtenu tous les lauriers littéraires. Ma gloire 
cft donc certaine , Ci vous daignez m'accorder le 
laurier de votre agrément 5 perfuadé que plufîeqrs 
dé meflîeurs les journaliftes ne me refuferont pas 
•celui, de leur déntgremerit. 

" Déjà l'un d'eux , établi-dans Bouillon avec: appro- 
bation & privilège , m'a fait l'honneur e^cyclopé- 



^ique d'afllirer à fes abonnés que ma pièce étoit fans 
plan, fans unité, fans caradercs , vuide d'intrigue 
& dénuée de comique. ^ 

Un autre plus naïf encore, à la vérité' fans appro« 
i>ation, fans privilège, & mèitie fans encyclopédie t 
après un candide expofé de mon drame , ajoute au 
laurier de fa critique, cetiloge flatteur d^ ma per- 
Tonne : ^ La réputation du lieur de Beaumarchaig 
eft bien tombée ; & les- honnêtes gens font enfiri 
cohvaincus que,lorf qu'on lui aura arraché les plu- 
més du paon , il ne reliera plus qu'un vilain corbeau 
noir , avec fon effronterie & fa voracité. ». 
' Puifqu'en effet j'ai eu l'effronterie de faire la corné* 
die du Barbier de SéviUe 9 poux remplir l'borofcope 
entier , je poufferai la voracité jufqu'à voys-prier 
humblement, monficur, de me jug^r vous-même, & 
fa^is égard aux critiques pafles, préfens & futurs 1 
car vous' favez que, par état, les gens de feuilles 
font fouvcnt ennemis des gens de lettres : j'aurai 
même la voracité de vous prévenir qu'étant faifi de 
mon affaire, il faut que vous foyez mon juge abfo- 
lument, foit que vous le voulieiz ou non i car vous 
êtes mon leâeur. 

Et vous fentez bien , monGeur» que fi , pour 
éviter ce tracas , ou me prouver que je raifonne 
mal , vous refuGez conftamment de me lire , vous, 
feriez vous-même une pétition de principes au-deA 
fous dé vos lumières : n'étant pas mon ledeur^ 
vous ne feriez pas celui à qui s'adreffe ma requête* 
Que fi , par dépit de la dépendance où je parois 
vous mettre , vous vous avifiez de jeter le livre en 
cet inftant de votre ledure 5 c'eft , monfieur , comme 
fi 9 au milieu dé tout autre jugement , vous étie^ 
enlevé du tribunal par la mort au tel accident qui 
vous rayât du nombre des magiftj:afs. Vous ne pou-[ 
vez éviter de me juger qu'iu devenant nul, négatif, 

a îij 



anéanti; qu'en céflaht icTéxiAèr èh qualité dé Hlëfl 

lecleur.' 

• Eh ! quel tort vous fais-je crt vous élevant au-âefl 

fus de moi ? ^prcs le bonheur de commander aux 

hommes > le plus grand honneur , mon (leur , n'eA« 

il pas de les juger ? 

Voilà donc qui eft arrangé. Je ne reconnois plus 
d'autre juge que voué î fans excepter meflîeurs let 
fpeâateurs , qiii, ne jugeant qii'en premier reflbrt ^ 
Voient fouvent leur ftntence infirmée à votre tti- 
bunal. 

L'affaire avoit d'abord été plaidée devant eux n^ 
théâtres & ces meilieurs ayant beaucoup ri, j'ai pu 

f enfer que j'avois gagné ma caufe à raudiencê. 
oint du tout; le journalifte établi dans Bouillon, 
{>rctend que c'eft de moi qu'on a ri. Mais ce n'eft 
à, monfieurj comme on dit en ftyle de palais» 
qu'une mauvaife chicane de .procureur : mon but 
ayant été d'amufer les fpedlateurs ; qu'ils aient ri 
de ma pièce oU de moi , s'ils ont ri de bon cœur , 
le but efl; également rempli : ce que j'appelle avoit 
gagné ma caufe à l'audience. ' 

Le même journalifte afTure encore, ou du moih$ 
laifle eritehdre,i9Ue j'ai voulu gagner quelques-uns 
de ces meilleurs 9 en leur feifaht des ledlures parti- 
culières , en achetant d'avance leur fufFrage par cette 
prédiledlîon. Mais ce n'eft encore là , monfieiir , 
qu'une difficulté du publicifte Allemand. Il eft ma- 
nifefte que mon intention n'a jamais éié que de leis 
ihflruire : c'étoit des ^fpecestde cotifultations que 
; e faifois fur le fond de Taiiaire. Que (î les con* 
uttans , après avoir donné leur avis , fe font mè- 
es parmi les juges, vous voyez bien, monGeur» 
que jô n'y pbuvols rien de ma part, & que c'étoit i 
éuy de fe récufer par délicateiTe , s'iU fe fentoient dft 
Hi partialité pour mon Barbier Ândalou^. 
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c Eh» ptftt tu ciel qiiHh en eisfTet^ un pen con- 
fervé pour ce jeune étranger! Nous aurions eu 
moins de peine à foutenir notre malheur éphémère, v 
Tels font les hommes .: avez^vous du fuccès , ils 
ijrous accueillent , vous portent , vous careflTent , il« 
s'honorent de. vous : mais gardez de broncher dans 
la carrière :au moindre écnec, 6 mes amis ! fouve* 
nez-vous quMl n'eft plus d'ami^. 

Et c'eft précifément ce qui nous arriva le lende- 
main de la plus trifte foirée* Vous euifiez vu les foi« 
blés amis du Barbier fe dirperfer , fe cacher le vifage 
ou s'enfuir ; les femmes , toujours fî braves quand 
elles protègent , enfoncées dans les coqueluchons 
jufqu'aux panaches , & baiâànt des feux confus i 
les hommes courant fe vifiter , fe faire amende hono« 
rable du bien qu'ils avoient dit de ma pièce, & reje« 
tant fin: ma. maudite façon de lire les chofes, toul 
le faux plaiHr qu'ils y avoient goûté. C'étoic une 
défertion totale, une vraie défolation. 

Les uns lorgnoient à gauche, en me fentant pafler 
à droite, & ne faiioient plus femblant de me voir : 
ah dieux ! D'autres plus courageux , mais s'aflurant 
bien fi perfonns ne les regardoit , m'attiroient dans 
un coin pour médire : Eh! comment avez- vous pro» 
duit en nous cette illufion ?car , il faut en convenir , 
mon amij voire pièce eft la plus grande platitude 
du monde. 

- Hélas , meflîeurs ! j'ai lu ma platitude , en vérité , 
tout platement comme ic Tavois faite j mais , au nom 
de la bonté que vous avez de me parler encore après 
ma ckùte , & pour l'honneur de votre fécond juge* 
' menti ne fouf&ez pas qu^on redonne la pièce aa 
théâtre 9 fi i par malheur , on venoit à la jouer comme 
je l'ai lue , on vous feroit peut-être une nouvelle 
tromperie • & vous vous en prendriez à moi de ne 
plus favoir quel jour vous eûtes raifon ou tort y oç 
qu'à Pieu ne plaife ! a iv 
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On ii« m*cfi crut ppîttt 5 oh laiâarejouer îa pkcfç . 
& pour le coup )e fus prophète en mon pays. Ce pau- 
vre Figaro, /^ par la cabale c}t faux ^ bourdon ^ & 
prerqu'cnterré le vendredi , ne fit point comme 
. Candide, il prit courage ^ & mon héros fe releva 
k dimanche avec une vigueur 45ue l'auftérité d'uii 
cîirème entier , & la fatigue de dix-fept féances pu* 
Cliques n'ont pas encore altérée. Mais qui fait ^om» 
bien cela durera? Je tie voudrois pas jurer qu'il en 
fCit feulement queftion danscin^ ou fix fieclesi tant 
jiotre nation eft inconfiftante & légère. 

Les ouvrages de théâtre y monfieur , font comme 
les enfans des femmes. Conçus avec volupté , menés 
à terme avec fatigue , enfantés avec douleur , & 
vivant rarement atlfez pouc payer les parens de leurs 
foins, ils coûtent plus de chagrins qu'ik ne don- 
nent de pIaiGr«. Suivez-les dans leur carrière î à 
peine ils voient le jour , que 5 fous prétexte d*en- 
flùrc , on leur ^ppliquç les cenfeurs î plufieurs eu 
font reftéi en <:hartr^. Au lieu déjouer doucement 
avec eux , le cruel parterre les rudoie & les fait 
tomber. Souvent en les berçant, le comédien les 
eltropic. Les perdez - vous un inftant jle vue ? on 
les retrou^'e, hélas ! traînant par-tout, mais dépe- 
naillés . défigurés , roiigés d'extraits, & couverts 
de critiques. Echappés à tant de maux, s'ils brillent 
un moment dans le monde, le plus grand de tous 
les atteint y \q mortel oubli les tue ; ils meurent ^ & 
replongés au néant , les voilà perdus à jamais dam 
l'immenfité des livres. 

Je demandons à quelqu'un pourquoi ces/combats , 
cette guerre animée entre le parterre & l'auteur , à:^ 
la première rcpréfentation des ouvrages , même de 
ceux qui dévoient plaire un autre jour. Ignorez, 
vous , me dit-il , que Sophocle & lé vieux Denis 
(ont morts de joie d'avoir xeniporii le prix des vers 



«Q théâtre ? Nous aimons trop nos auteurs pour 
ibufFrir qu'un excès de joie nous prive d'eux , en 
les étouifanc : aufli pour les conierver, avons-nous 
grand foin que leur triomphe ne foie jamais fi pur t 
qu'ils puiflçnt en expirer de plaifir. 

Quoi qu'il en Toit des motifs de cette rigueur , 
reniant de mes loiGrs» ce jeune, cet innocent Bar^ 
hier tant dédaigné le premier jour , loin d'abufer 
k furlendemain , de Ton triomphe, ou démontrer 
de rhumeur à Tes critiques, ne s'en elt que plus 
emprefle de les défarmer par T^njouement de fou 
jcaradlerc. 

Exemple rare & fVappant^ monfieur ! dans un fie* 
xle d'ergptifine 9 où l'on calcule tout , jufqu'au rire % 
ioix la plus légère diverfité d'opinions fait germer 
des haines éternelles ; où tous les jeux tournent ea 
guerre j où l'injure qui repouffe l'injure, eft à fou 
tour payée par l'injure, jufqu à ce qu'une autre 
^ftàqant cette dernière, en enfante une nouvelle ,. 
auteur de plufieurs autres , & propage ainfi l'ai- 
greur à rin&ni» depuis le rire jufqu'à la fatiété, 
jufau'au dégoût, à l'indignation mètiie du leéteur 
îepluscauftique. 

Quant àmoij monfieur, s'il eft vrai, comme 
on l'a dit , que tous les hommes foient frères , & 
c'eft une belle idée , je voudrois qu'on pût engager 
nos frères lès gens de lettres à laiffer , en difcutant • 
le ton rogue & tranchant à nos frères les libelliftcs 
qui s'e^ acquittent fi bien, ainfi que les injures à 
nos frères les plaideurs.... qui ne s'en acquittent 
pas mal non plus. Je voudrois fur-tout, qu'on pût 
engager nos frères lis journaliftes à renoncer à ce 
ton pédagogue & magiftral, avec lequel ils gour- 
mandent les ^Is d'Apollon , & font rire la lottife 
aux dépenij de l'éfprit. 

Ouvre2 un journal : ne femble-t41 pas voir UA 



ànt tépiïhwi , 1â férule tfû la véKé Uvk fui in 




ment & la douce récréation. 

A ffîoA égftrd au mdiM ^ h'efp^res pas aflervit 
dilhs fet jeuir < ttion èPi^irit à la r«gle : il eft inôorri* 
giblé ; èb , la clailè du devoir un« fois fermée ; il de. 
Vient fi léger & badin , que je ne puis que jouer 
àveâ lai. Cbmme un lifge emplumé q[ui bondit fur 
la raquette 4 il s^leVé , ii retombe, égaie hies jreuxg 
repart en l'air , y fait la roué , & revient encore. Si 
quelque joueur adroit veiit entrer ctt partie & ba- 
lotter i nous deux le léger volant de mes penfées ^ 
de tbut mon cœur : s'il ripofte aVeC grâce & légèreté % 
le jeu m'amufe , & la partie s'engage. Alors onpoui:« 
roit voir les coups portés» parés , re^us , rendus % ac» 
céiérés, preâes, relevés même avec une preftefle, 
uiie agilité ^ propre a réjouir ai^tatit les fpeâateurs 
qu'elle animeroit les adeurs. 

Telle au moins, moi^Geur, devroit être la eriti- 
^ue ) & c'eft ain(i que j ai toujours conçu la difpute 
entre les gens polis qui cultivent les lettres. 
Voyons , je vous ^rie , fi le journaJifte de Bouillon 
* confervé dans fa critique ce caraderc aimable & 
fur-tout de candeur, pour lequel on vient de faire 
des vœuîT^ 

La pièce eft une farce j dlt-îl. 

Paffons fur les qualités. Le méchant nom qu'un 
cuifinier étranger donne aux ragoûts françois , ne 
change rien à leur faveur. C'eft en paflant par fes 
mains , qu'ils fe dénaturent. Analyfons la farœ de 
Bouillon. 

La pièce , a-til dit , n'a pas de plan. 

Eft-ce parce qu'il eft trop fimple, qu'il échappe 
à la fagacité de ce critique àdoleicenc? 



Un Vièititrd attlètirètit prltént) ipotiTèt êévMiri 
fa pupille : un jeutié âniéiir plàs adrbit le pté^iént^. 
t& ce jèùr mèhic en îa\t h féttiriie à Id hathe & d^ns 
k mâifoR du tuteur, Voilà le fortd, donc on cCil pif 
faire , avec un égal fÛccés , Une tragédie , iine cdmé- 
àié i «ndrartife, un op^ra^^ èdttra. V Avare dé 
Molière eft-il autre chofe ? Le grand Mithriàatè 
eft-il autté éhôFc ? Le gchirè d'Urife pièce , comtne 
celui de toute autre âdioh j dépend nioin^ dii Fond 
des chofts que des caraâeres qui lés mettent eà 
œuvre; 

Quanti moi ^ ne voulatit ftlte fut ce plan qti'unè 
BÎece amulàUte ^ fans fatigue, une efpece A'im^ 
brbiBé , il hï'a fiiffi que le hiachiiiifte » au lieu d'etré 
«n noir ftélétat i fût iin drôle de giirqoh , un homme 
infoueiant » qui fit égaltmene du ^ecès & delà chute 
defes entrëprifés » pour que Touvrage , loin de tour- 
ner en di^mé félrieux » devim Une comédie fort gaie : 
& de cela feul que le tuteur eft un peu moins fot 
Que tous ceux qu'oti trompé au théâtre , il éft réfulté 
bestucbup-de mëutemeut dans la piebe, & fur-tout 
laitécelîîté d'y donner plus de reffort aux intriganar. 

Au lieu de refter danS ma (implicite comique ^ fi 
j'avois voulu compliquer» étendre & tourmentét 
mon plan à la manière tragique ou dr antique , ima- 
gine-t-on l]ùeyaùrois manqué de moyens dans une 
aventure dont je n'ai mis en fcenes que là i^àirtié hi 
iDoins mervellleufeîf 

Ett effet , pôrfonhé aujourd'hui nMgnorfe qtf à Tépo. 
que hiftoriqûe où la pièce finit gaiment deins meis 
ïnâiHis , la querelle eommédéa férieufemetlt à s^é- 
chaufFer » cominé qui diroit derrière la toile > «entre 
le doâéUr& Figaro, fur les cent écùs» Des ihjures 
on en vint aux coups. Le dodteur , étrillé par Figaro, 
fit tomber en fe débattant lé rèfcilU ou filet qui cbëf- 
feit le Sarbi4r^9i Vi^n vit» non fans futprife» ixm 
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ferme de (patule imprimée è chaud ùir (à tète rafêe. 

j^uivez-mai , monsieur , j^e vous prie. 

*^ A cet afpeâ: , moulu de coups qu'il eQ; • le médecin 

s^écrie avec tranrporc : Mon fils ! ô ciel , moa fils ! 

mon cher fils !.. . ^ais avant que Figaro rentende » 

il a redoublé de horions fur fon cher père. En effet 9 I 

ce rétoit. i 

Ce Figaro , qui pour toute famille avpit jadis 
connu famere, eft fils naturel deBartholo. Le méde- 
cin , dans fa jeuneffe , eut cet enfant d^une perfonne 
en condition , que les fuites de fon imprudence firent 
pafler du lervicê au plus affr^eux abandon. 

Mais avant de les quitter, le défolé Bartholo» 
fratér alors , a fait rougir fa fpatule , il en a timbré 
fon fils à focciput, pour le reconnoitre un jour, d 
jamais le fort les ralTemble. La mère & Tenfant 
avoient paiTé iix années dans une honorable men- 
dicité, lorfqu'un chef de Bohémiens idefcendu de ^ 
Luc Gauric , traverfant TAndaloude avec fa troupe » 
& confulté par la mère fur le deftin de fon fils , dé- 
roba Tenfant fnrtivement , & laiiTa par écrit cet ho-* 
rofcope a fa place. 
Après avoir .verfé le fang doat il eii né , 
Ton fils a&bmmera fon père infortuné : 
Poîs tournant fur lui-même & le fer & le crime f 
JX fe frappe , & devient heureux^ & légitime. 

En changeant d'état fans le favoir, l'infortuné 
Jeune homme a changé de nom fans le vouloir : il 
s'eft élevé fous celui de Figaro : il a vécu. Sa mère > 
e(t cette Marceline , devenue vieille & gouvernante 
chesiîle doâeur ,que l'aflreux horofcope de fon fils 
a confolée de fa perte. Mais aujourd'hui t^ut s'ac- 
complit. 

^n faignant Marceline au pied , comme on le 
voit dans ma pièce , ou plutôt comme -on ne Ty voit 
pas , Figaro remplit le premier vers : 
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iprés avoîr Verre le fang'dontîl eft né. 

Quand il étrille innocemment ledodlcur, après la 
toile tombée , il accomplit le fécond vers : 
Ton fils afTotnmera fon père infortuné. < ) 

A rinftant la plus touchante reconnoiflance a lîcu 
entre le médecin , la vieille & Figaro : c*ejl vous ! éefi 
lui! cViî toi! c^efimm! Quel coup de tnéatre !Mai» 
)e fils, au défefpoir defon innocente vivacité, fond 
en larmes % & fe donne un co;up de rafoir, feloa le 
fens du troiHeme vers: . 
fuis tournant fur lui-^éme & le fer & le crime i 
Il fc frappe &....... ; 

Quel tableau ! En ri^éxpliquant point'fî du ralbîr 
il fe coupe la. gorge ou feulement le poildq vifage» 
on voit quis favois le choix de finir ma pieée au plus 
girand pathétique. Enfin le dodéur époufclà vieilles * 
^ Figaro, Tuivant la deftiiere leçon, \ . 

• • ,. • Devient heureux. &légidme, ; 

Quel dénouement! Il ne m'en eût côflté qu'uii 
(îxiemeadle; £h ^ quel iixieme adte ! Jamais iragé'die 
au théâtre firanqois. • v^ . Il fuffit. Reprenons ma/pteico 
eh réiat où elle a été jouée & critiquée. Lotfqu'on 
me reproche avec aigreur ce que j'ai fait, oe n'eft 
pas rinftant de louer ce que j'aurois pu. faire. «^ 
- La pièce eft invraifemblable dans fa: conduite, a 
dit encore le journalifte établi dans Bouil]iou.av<e« 
approbation & privilège. .. \* i î •. ; ! ^ 

— Invraifcmhlable ? Examinons cela. pàrrplaiGn 
• Son. excellence M le comte: Almavivai dont J'ai 
depuis tong-tems l'honneilr d'ècre ami particulier t 
eft un jeune feigneur, ou pour mieux ;.dii:îej,étôitt 
car l'âge & les grands emplois en ont fais depuis un 
homme fort graVe , ainfi que je le fuis devenu moi* 
i9)ème..Soii excellence étohjdonc unjjeunQ ie^gaeus 



Efpagnol, vif, ardent «comme toos les aman^ dç 
fa nation , que i-oii crqit froide & qui n^eft que p^irel* 
îcufe. 

Il s'étoit mis fccrétement à la pourfuite d'une bellQ 
perfonne qu'il avoit entrevue à Madrid , & que Ion 
tuteur, a bientôt ramenée au lieu defa naiirance. 
Un matitf qu^lfe promenoic fous fes fenètrôsà Sé^ 
ville , où depuis buit jours il cherçheit à s^en faire 
remarquer, le hafard condui()t au mémo endroit 
Figaro le barbier. .^ Ah , le hafard ! dira mpii critique : 
& fi le hafard n'eût pas conduit ce jour-là le ëarbier 
dans cet adroit , que devenoit la pièce ?*.- £Ue eût 

commencé , mon frère , à quelqu'autre époque i> 

Jmpoffible j.puifque le tuteur, félon vouç-mèrae, 
époufoit le lendemain. -*- Alors il n'y auroit pas eu 
de pièce , ou , s'il y en avoit eu , mon frère, elle 
auroit été diiFérente. Une chofe cft- elle invraifem- 
fclable , parce qu'elle étoit poflible autrepient,? 

Réellement vous avez un peu d'humeur. Quand 
le cardinal de Retz nous dit froidement : Un jour 
î'avois 1)efuin d'un homme ; à la vérité je ne voiitôis 
qu'un fantôme ; j'aurois defiré qu'il fût petit* fils 
d'Henrile Grand} qu'il eût de longs cheveux faionxis ^ 
qu'il fût beau, bien fait , bien féditieux 3 quHl eût le 
engage & l'amour des Halles^ & voilà que le ha« 
fard me fait rencontrer à Paris M. de fieaufort, 
échappé de la prifondu roi i c'étoit juftement l'hom* 
me qo'ticas (alloit : va^t;.on dire aucQad)uteur : Ah , 
le hafard ! Mais fi vous n'euliiezpas rencontré M. de 
Beau fort? Mais ceci , inais cela i* • . • • 
' jLe hafard donc condutfit eh ce même endroit , ¥u 
garo le barbier, beau dtfeur , mauvais poète , hardi 
jnuficiçn , grand fringueneur de guittare , & jadis 
valet-de-chambre du comte ^établi dans Séville , y 
faifant avec fuccès des barbes , des roqiances , k des 
maiijRges » y n;aniant égaieiàent le fer du phlébo» 



t6me» & te pifton du pharmaoten $ la terreur de$ m»? 
ris , la coqueluche des femmes^ & juftement Thomme 
qu'il nous falloic. £c eomrpe en toute recherche , C9 
qu'on nomme paifion n'eft ^utre chofe qu'un d^fîv 
irrité par la çontradiâion »le jeunfi dmant , qui n'ciiii 

feue -être eu qu'un goût de fantaiHe pour cettf 
eauté , s'il l'eut renconiré^ dans le monde , en de- 
vient amoureux , parce qu'elle eli enfermée , au point 
de faire l'impoifible pour répoufer. 

Mais vous donner ici l'extrait entier de la pièce t 
moniteur » feroit douter de la fagacité , de l'adreflii 
avec laquelle vousfàifîrez le deflein de l'auteur, & 
^ fuivrez le fil de l'intrigue i à travers un léger dédale. 
Moins prévenu que le journal de Bouillon , quiO^ 
trompe , avec approbation de privilège, fur toute la 
conduite de cette pièce • vous y verre^que tous les. 
Joins Je Pâmant nefinP pas daines aremettrejnu» 
plement une lettre , qui n'eft là qu'un léger acoeâeiret 
à l'intrigue } mais bien à s'établir dans un fort dé- 
fendu par la vigilance & le foupçon \ fur - tout à 
tromper un homme qui • fans ceiTe éventant la ma* 
'noéuvre, oblige l'ennemi de fe retourner aflez lefte- 
metit, pour tfètre pas défarçonné d'emblée. 

Et lorfque vous verrez que tout le mérite du dé- 
nouetnent confifte en ce que le tuteur a fermé fa 
porte, en- donnant fon pafle-partout àBaziie , pour 
que lui feul & le notaire puffent entrer & conclttner 
ion mariaçe.j vous ne laiflercz pas d'être étomié: 

gu'un critique auffi équitable fe joue de la con- 
ance de (on ledeur , ou fe trompe au poiwt d'é- 
crire , & dans Bouillon encore t le comte s'efi donuf 
/« peine de monter au balcon par une échelle avec 
B^aro , quoique la porte ne foit pas fermée. 

Enfin , lorfque vous verrez le malheureux tu-^- 
teur abufé par toutes les précautions qu'il prend 
pour nr. ift poHitôtre » à la fin ïwo9 de fignac au (^«^. 



trat dif comte , & d'approuver ce îu^il n'a py pré. 
Venir ; vous iaiflerez au critique à décider (î ce tu-» 
teur écoit un imbéciUe , de ne pas deviner une intri- 
guedontonlui cachoittoutsTorrquelui critique, k 
qui l'on ne cachoic rien , ne l'a pas devinée plu» que 
le tuteur. . 

En effet, s'il l'eût bien conçue, auroit-il manque 
de louer tous les beaux endroits de l'ouvrage ? 

QuHl n'ait point remarqué ta manière dont le pre- 
mier déte annonce & déploie avecgaité tous les ca- 
raderes de la pièce: on peut lui pardonner. 

Qli'il n^ait pas apperqu quelque peti de comédie 
dans la grande fcene dit; fécond adte , où-^ malgré 
3a défiance & la fureur du jaloux , la pupille parviens 
a lui donner le change fur une lettre remife en fa 
préfence,& à lui faire demander pardpn à genoux 
d^u foupçon qu'il a montré : je le conçois encore, 
ôifément. ^ 

Qu'il n'ait pas dit un feul mot de la fcene de ftu- 
péfadion de Bazite, au/troinemeaâe> qui a paru H, 
Beuve au théâtre ', & a tant réjoui les fpeûateur&sî 
je n'en fuis point- furpris du tout. 

Paife encore qu'il n'tit pas entrevu l'embarras où» 
1^'auteur s'eft jeté volontairement au -dernier aéle , 
en fàifant avouer par la pupille à fon tuteur que 1^ 
comte avoit dérobé la clef de la jaloufîcj & com-r 
ment l'auteur s'en démêle en deux mots , & fort, 
en fe^ jouant, de la nouvelle inquiéwidequ'^il a im* 
Tprimée.au fpedatèur. C'eft peu de chofe, en vérité*- 
Je veux bien, qu'il ne lui foit pas venu à l'efprit 
q-ue- la pièce , une des plus gaies qui foiewt au théa- 
•tïe, eft écrite fans 1» moindre équivoque ,.f^n« une- 
' penfée, un feul mot, dont la pudeur, même des^ 
petites loges, ait à sft'armer ; ce qui pourtant èH 
bien quelque chofe,. monfieur, dans un liecle <m' 
l'-hypocrifie de ia décence eft pouiïée piçfifue auifi 

loia 
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hitt <ïti6 le fêlâcfieiïictit des ftittors. 'îrès-volon- 
fiers. Tout cela fans doute pouvait n'être pas dignef 
ie l'attention d'un critique auflî majeur. 

Mais comment n'a-t41 pas admiré ee que tous \e$ 
faonnStes gens n'ortt pu voir fans répandre des lar- 
mes de tendreife & de plaifit ? Je veux dire , la piété 
filiale de ce bon Figaro , qui ne fauroit oublier fa 
jnere î 

Tu connah donc $â tuteur ? lui dit le coulte aii 
premier a<fte. Comme ma mere^ répond Figaro. Urt 
avare auroit dit : Comme mes poches. Un petit- maître' 
eût répondu : Comme moi-mêm^e. Un ambitieux: 
Comme le clytmin de VerfaiUes. Et le journalifte de 
Bouillon : Comme mon libraire : les comparaifons d& 
chacun fe tiranttoujours de l'objet intéreffant. Com^ 
me ma mère 9 a dit le fils tendre & refpedueux. 

Dans un autre endroit encore : Ah , vous êtes char^^ 
fnant! lui dit le tuteur. Et ce bon , eet honnête gar- 
çon 5 qui pouvait gaîment aflîmiler cet éloge à tou^ 
ceux qu'il a reçus de fes maîtreffes f ert if cvierit fou- 
jëuts à fa bonne mère , & répond à ce mot , vous 
êtes' charmant ! *-- Il ej vrai , monfienr^ que fnà mère 
mê Va dit autrefois. Et le journal de Bouillon ne 
feleve point de pareils traits fil faut avoir le cerveau 
bien deflcché , pour ne les pas voir , ou le cœur bien 
dur , pour ne pas les fentir ! 

Sans compter mille autres fineflTeô de l'art r^pari- 
dues.à pleines mains dans cet ouvrage. Par exemple^ 
on fait que les comédiens ont multiplié chez eux les 
emplois àrinêni: emplois de grafide, moyenne & 
petite amoureufe; emplois de grands, moyens &i 
petits valets ; emplois de niais , d'important , de cro- 
quant, de payfan, de tabellion, de bailli: mais o^ 
fait qu'ils n'ont pas encore appointé celui deHbâilla'ntrf 
Qu'à fait Tauteurpout former un comédien peuexer-r 
4é au talent d'ouvrk largement la bouchff au théâtre?^ 
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Il s'efl; donné le foin de lui raflembler dans 11110 
ièule phrafe toutes les iy ilabes bâillantes du ixançois : 
Rien. . . qu*en. . . l'en. ..en.», fen... dant. . . parler : 
fy Ilabes en effet qui feraient bâiller un mort , & par« 
viendroientà deflerrer les dents même de l'en vie^ 

Et cet endroit admirable > où, preifé par les repro« 
ches du tuteur qui lui crie : Q/ie direzrvous à cemaU 
heureux qui bâille & dort tout éveillé? Et Vautre qui 
depuis trois heures èternue afe f air jb fauter le crâne 
^ jaillir la cervelle! Qtie leur direz-vous f Le naïf 
Barbfer répond : Eh parbleu ! je dirai à celui qui éter- 
. frue , Dieu vous bénijje s & va te coucher 9 à celui qui 
bâille. Réponfe en effet li jufte , fi chrétienne & fi 
admirable, qu'un de ces âers critiques qui ont leurs 
entrées au paradis , n'a pu s'empêcher de s'écrier : 
Diable ! l'auteur a du refter au moins huit jours à . 
trouver cette réplique ! 
Et le journal de Bouillon ;au lieu de louer ces beau- 
tés fans nombre, ufe encre & papier , approbation & 
t)rivi]ege, à mettre un pareil ouvrage au*deflbus 
même de la critique On me couperoit le cou , que 
je ne faurois m'en taire. 

N'a-t-il pas été jufqu'à dire , le cruel ! que pour ne 
pas voir expirer ce Barbier fur le théâtre ^ il a fallu 
U mutiler , le changer , le refondre , t élaguer , le rrf- 
diiire en quatre aBes , ^ le purger d'un grand nonu 
bre de pafquinades , de calembourgs , de jeux de 
mots \ en un mot^ de bas comique? 

A le voir ainG frapper comme un fourd , on }uge 
aAëz qu'il n'a pas entendu le premier mot de l'pu* 
vrage qu'il décompofe. Mais j'ai l'honneur d'aflurer 
ce )out:nalifte > ainfi que le jeune homme qui lui taille 
Tes plumes & fes morceaux , que , loin d'avoir purgé 
la pièce d'aucun des calembourgi , jeux de mots , &c. 
qui lui euifént nui le premier jour ,' l'auteur a 
&it rentrer dans les aâes reliés au théâtre > tout ce 
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qu^il en a pu reprendre à ra<île au porte- feuille. 
Tel un charpentier économe cherche dans fes co« 
peaux épars fur le chantier, tout ce qui peut fervic 
a cheviller & boucher les moindres trous de Ton ou« 
vrage. 

Paflerons.nous fous filence le reproche aigu quMl 
feit à la jeune perfonne, d'avoir tous Us défauts 
d*7me fille mfU élevée ? Il eft vrai que, pour échapper 
aux conféquences d'une telle imputation, il tente à 
la rejeter fur autrui, comme s'i^l n'en ctoît pas l'au- 
teur , en employant cette exprelllon banale : On 
trouve À la jeune perfonne , &c. On trouve ! . . . 

Que vouloir- il donc qu'elle fit ? Quoi ?! Qu'au 
lieu de fe prêter aux vues d'un jeune amant très-ai- 
mable & qui fe trouve un homme de qualité , notre 
charmante enfant époufât le vieux podagre médecin ? 
Le noble établiflement qu'il lui dettinait là !Et parce 
qu'on u'eft pas de l'avis de monlîeur, on a tous les ' 
défauts et une fille thaï élevée ! 

En vérité , fi le journal de Bouillon fe fait des amis 
en France par la jufteffe & la candeur de fes criti- 
ques t il.faut avouer qu'il en aura beaucoup moins 
au-delà des Pyrénées, & qu'il eft fur-tout un peu 
bien dur pour les dames Elpagnoles. 

Eh! qui fait fi fon excellence madame la comteflfe 
Almaviva , l'exemple' des femmes de fon état, à 
vivant comme un ange avec Ion mari , quoiqu'elle 
ne l'aime plus, ne le refleurira pas un jour des li- 
bertés qu'on /e donne à Bouillon, iur elle, avec 
approbation & privilège ? 

L'imprudent journalifte a-t-il au moins réEéchi 
que fon excisllence ayant, par le rang de fon mari • 
le plus grand crédit dans les bureaux, eût pu lui 
faire obtenir quelque penfion fur la gazette d'Efpa- 
gne , ou la gazette elle-même , & que dans la carrière 
qu'il embraife , il faut garder plus de ménagemens 

^ b i j 



pour les femmes Je cpialite ? Qu*eft-ce qne cela mir 
fait à moi? L'on fent bien qUc c'eft pour lui feul qur 
Jen parle! 

Il eft tems de laiffer cet adverfaire \ quoiqu'il foit 
à la tête des gens qui prétendent que ^'v*ayant pu 
fke foutenir en cinq a3es y je me fttis mis en quatre 
fwr ramener le public. Et quand cela ferait ! Dans^ 
un moment d'oppreffion, ne vaut- il pas mieux ià- 
crifier un cinquième de fon bien que de le voir aller 
tout entier au pillage ? 

Mais ne tombez pas , cher ledcur ^. • ( moniieur ^ 
reux-je dire) ne tombez pas, je.vous prie , dans^ 
une erreur populaire qui Feroît grand tort à votre^ 
jugement. 

Ma pièce, qui paroit n'être aujourd'hui qu'ei^ 
quatre ades, cit réellement & de feit en cinq , qi^r 
font le premier , le deuxième , le troifieme » le qua« 
trieme & le cinquième , à rordînaire. 

Il eft vrai que , le jour du combat , voyant les en^ 
nemis acharnés, le parterre ondulant, agité, gxott^ 
dant au loin comme les âots de la mer , & trop cet:* 
tain que ces mugiflemens fourds , prccurfeurs des» 
lempètes , ont amené plus d^un naufrage , je vins à ré- 
fléchir que beaucoup de pièces en cinq ades ( comro^ 
fe mienne ) t toutes très-bien faites d'ailleurs ( com- 
me la mienne ) , n'iauroient pas été au diable en en- 
tier (comme la mienne ) » fi l'auteur eut pris un parti 
vigoureux (comme le mien ). 

Le dieu des cabales eft irrité , dis« je auxGonie^ 
£ens avec force ; 

Enfans !un facrifice eft ici nécdTaire, 

Alors, fefant la part au^ diable & déehirant mot» 
manufcrit : Dieu des fiffleurs , mc^ucheurs , cra>- 
chèurs, touifeurs & perturbateurs, m'éôriai*je, i£ 
te faut du fang ! Bois nK)n quatrième aâe, & qu# 
ta fureur s'appaife î 



-» A lltiftaot vous culÏTCz vo celnitt inrerfial qui 
faifoit.pàlir & broncher les adteurs, s'afFoiblir , s'é- 
loigner , s'anéantir i l'applaudiflement lui fuccéder» 
& des bas-fonds du parteiTe un iravo général s'é!e* 
vér en circulant jufqu'aux hauts -bancs du paradis. 

De cet expofé, monfieur, il luit que ma pièce eft 
t^eftée en cinq ades^ qui font le premier, le dcu* 
xieme , le troilîemc au théâtre , Le quatrième au diai. 
Ile-, & tefcinquieme avec Icfs trois premiers. Td 
Buteur même vous foutiendra que ce quatrième 
adle, qu'on n'y voit point , n'en eft pas moins cei 
lui qui fait le plus de bien à la pièce , en ce qu'on 
«e l'y voit point, 

LaiiTons jafer le monde ; il me fuffit d'avoir prouvé 
moa dire. Il me fuffit, en faifant mes cinq aâes » 
d'avoir montré mon refpedpour Ariftote , Horace^ 
Âubignac & les modernes -, & d'avoi]^ mis ainfi l'hon-^ 
néur de la règle à couvert. ^ 

Par le fécond arrangement , le diablea fon aflFaîres 
mon char n'en roule -pas moin» bien (ans la cin* 
tiuieme roue ; le public eft content , je le fuîs auffi. 
ÏQÙrqùoi le journal de Bouillon ne l'eft-il pas ? Aht 
pourquoi ! C'eft qu'il eft bien diificile de plaire ) 
des gens'qui, par métier, doivent ne jamais trou- 
ver les cfaofes gaies aflea férieufes , ni les graves aflei' 
enjouées. 

: . Je me flatte-» monfîeur , que cela s'appelle raifoifi* 
ner principes, & que vous n'êtes pas mécontent de 
mon petit fyllogtfme< 

Refte à répondre aux obfervations dont q^oelquesf 
perfonncs ont honoré le moins important des dra- 
jnes hafardés depuis un fiecle au théâtre* 

Je mets à part les lettres écrites auic comrédiens» 

à mpl-mème , fans fignatures, & vulgairement ap- 

nellées anonymes. On juge , à Tâprêté du fly le , que 

l^m;^^aiteuifs.^ feii vej^fé^^is la cdtiqiîe , n'ont pas^ 

.... • 
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afljez fentî ' qu'une mauvàîrc pièce n'eft point une 
.mauvaife adlion , & que telle injure convenable à 
un ntéchant homme, eft toujours déplacée à U|i mé- 
chant écrivain. Paflbns aux autres. 

Des connoirfcurs ont remarque que j'étois tombé 
dans rinconvénieiu de taire critiquer des ulàges 
François par un plaifant de Séville à Séville j tandis 
que la i^raifemblance exigeoit qu'il s'égayât fur les 
-moeurs clpagnoles. lis ont raifon : jy avois même 
tellement penfé , que , pour rendre la vraifemblance 
encore plus parfaite , j'avois d'abord ré(blu d'écrire 
& de faire jouer la pièce en langage efpagnol ; mais 
un homme de goût m'a fait obJërver qu'elle en per- 
droit peut-être un peu de fa gaîté pour le public 
4« Paris : raifon qui m'a déterminé à l'écrire en fran- 
çois; enforte que j'ai fait, comme on voit, une 
inultitude de facri&ces à la gaité y mnis fans pouvoir 
parvenir à dérider lefournal de Bouillon. 

Un autre amateur , faifillant l'inflant qu'il y avoit 
beaucoup de mond.e au foyer , m'a reproché du ton 
le plus férieux, que ma pièce reflembloit à On ne 
s'avife jamais de tout. -— ReiTembler, monfieur ! Je 
{autiens que ma pièce eft» On ne s" avife jamais de 
iro«^ , lui-même. —Et comment cela ? - Ceft qu'on 
ne s'étoit pas encore avifé de ma pièce. L'amateur 
refta court j & l'on en rit d'autant plus , que ce|ui.là 
qui me reprochoit , on ne s*avife jamais dç tout » eft 
un homme qui ne s' eft jamais avifé de rien. 

Quelques jours après, ceci eft plus férieux,chez 
une dame incommodée , un monfieur grave , en habit 
ijoir, coëffure bouifante & canne à cofbin ^ lequel 
touchoit légèrement le poignet de la dame , propofa 
civilement plufieurs doutes fur la vérité des traies 
que j'avois lancés contre les médecins. Monfieur » lui 
dis-je , êtes- vous ami de quelqu'un d'eux? Je ferois 
défolé qu'nn badinage. . •-« On ne peut pas moias t 
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je vois que vous ne me connoiâez pas i je ne prends 
jamais le parti d'aucun > je parle ici pour ie corps en 
général. — Cela me fit beaucoup chercher quel hom- 
me ce pouvoit être. En fait de plaifancerie , ajoutai- 
je , vous favez» monfieur , qu'on ne demande jamais 
fi l'hiftoire eft vraie , mais fi elle eft bonne* — Eh ! 
croyez-vous moins perdre a cet examen qu'au pre- 
mier? — A merveille , dodeur, dit la dame.Le mont 
tre qu'il eft î n'a-t-il pas ofé parler mal auflî de 
nous î Faifons cauTc commune* 

-A ce mot de doSleur^ je commen<;ai à (bupçonner 
qu'elle parlait à Ton médecin. Il e(l vrai, madame 
& monlleur, repris -je avecmodeftie, que je me 
fuis permis ces légers torts , d'autant plus aifément 
qu'ils tirent moins à confcquence. 

Eh ! qui pourroit nuire à deux corps puiâans , dont 
^empire embrafle l'univers & fe partage le monde? 
Malgré les envieux , les belles y régneront toujours 
par le plaifir , & les médecins par la douleur: & la 
brillante fanté nous ramené à l'amour , comme la ma- 
ladie nous rend à la médecine. 

Cependant je ne fais fi , dans la balance des avan- 
tages , la faculté ne l'emporte pas un peu fur la 
beauté. Souvent on voit les belles* nous renvoyer 
aux médecins; mais plus fou vent encore , les méde- 
cins nous gardent & ne hous renvoient plus aux . 
belles. 

En plaifantam donc , il faudroit peut-être avoir 
égard à la ditFérence des reflentimen? , & fonger que , 
fi les belles fe vengent en fe féparant de nous , ce 
n'eft là qu'un mal négatif; au lieu que les médecins 
fe vengent en s^en emparant, ce qui devient très- 
poGtif. 

Que, quand ces derniers nous tiennent, ils font 
de nous tout ce qu'ils veulent ; au lieu que les belles , 
toutes belles qu'elles font 9 n'eu fout jamais que gq 
qu'elles peuvent. h iv 



Que le commerce des bettes no^usles rend tentât 
moins neceiTaires i au lieu que Tufage desxnédecias 
^nit par nous les rendre indifpenfables. 

Enfin» que l'un de ces empires ne fembleetabU 
que pour siTurer la durée de l'autre ; puifque, plus 
la verte jeunefle e& livrée à Tamour , plus la pâl^ 
vieillefle appartient fûrement à la médecine. 

Au refte , ayant fait contre moi caule commune, 
jl étoit jufte, madame & monfieur , que je vous of. 
frifle en commun mes juftifications. Soyez donc per» 
îliadés que« faifant profcflion d'adorer les belles &' 
de redouter les médecins , c'eft toujours en badinaiu: 
que je dis du mat de la beauté ; comme ce n'eft ja« 
mai^ fans trembler , gue je piaiOmte un peu la la» 
culte. 

Ma déclaration n*eft point fulpe(9:e à votre égard , 
inerdames , & nies plus acharnés ennemis font foCi. 
ces d'avouer que , dans un inftant d'humeur où moa 
dépit contre unebellealloit s'épancher trop librement 
fur toutes l«s autres j on m'a vu m'arrèter tout court 
au vin^t-çinquieme couplet , &« par le plu»-prompt 
repentir^ faire ainfi dans le vingt-iîxieme amenda 
honorable aux belles irritées : 
Sexe charmant , fi je décelé 
Votre CQBur çn proie au defir ^ 
^ Souvent à ramoqrinfideljp., 
JVIaîs toujows fidèle au plâifir^ 
D'un badinage , ô mes déeffes î 
Ne cherchez point à vous venger t 
Tel glofe , hêlas ! fur vos foîhleffos^ 
Qpi brille de les partager. 

. Quant è vous, monfieur le doôewr » on lait affi» 
que Molière, . . 
— Audéfe.rpoir,ditalcn'felevant>dexigpouvQk 



f rofitA plus îong-tems de vos lumières : maïs Thu- 
manité qui gémit , rie doit pas fouffrir de mes plaifirs. 
îl me laiflà , ma foi , la bouche ouverte avec ma 
phrafe en l'air. Je ne fais pas, dit la belle malade 
•en riant, fi je vous pardonne,- mais je vois bien que 
notre dodeur ne vous pardonne pas. — Le nôtre « 
•madame ? Il ne fera jamais le mien, — Eh , pour- 
quoi ?— je ne fais ; je craindrois qu'il ne fût pas 
^u-delfous de Ton étaf , puifqu'il n'eft pas au-deflus 
àes plaifanteries qu'on en peut faire^ 

Ce doélcur n'eft pas de mes gens. L*homme afleas 
«confommé dans fon art pour en avouer de bonne 
foi l'incertitude , aflez fpirituel pour rire avec^moi 
.de ceux qui le difent infaillible; tel eft mon méde- 
cin. En me rendant fes foins qu'ils appellent des 
«rifites , en me donnant fes confeils qu'ils nomment 
ordonnances, il remplit dignement & fans fafté la 
çlus noble fonâion d'une arae éclairée & fçnfîble. 
Avec plus d'efprit, il calcule plus de rapports, & 
X'eft tout ce qu'on peut dans un art aufl[î utile qu'itu 
certain. II me raifonne, il meconfole, il me|;uide, 
&h nature fait le refte. Auflî, loin de s'offcnferdé 
la plaifanterie , eft-il le premier à l'oppofer au pédan- 
tifme. A l'infatué qui lui dit gravement : 'VDe quatre- 
^ingt fluxions de poitrine que j*ai traitées cet au- 
tomne , un feul malade a pcri dans mes mains,,; 
mon dodeur répond en fouriant: ** Pour moi, j'ai 
j)rêté mes fecoursà plus de cent cet hiver 5 hélas ! je 
.n'en ai pu fauver qu'un feul. „ Tel eft mon aimable 

médecin. ^-. Je leconnois ^ Vous permettez bica 

siue je ne l'échange pas contre le vôtre. Un pédant 
n'aura pas plus ma confiance en maladie , qu'une bé- 
:Çueule it'obtiendroit mon hommage en fanté. Mais 
jene fuis qu'un fot. Au lieu de vous rapp'éller mou 
.amende honorable au beaufexe, je devois lui chan- 
dter le coùplçc de la bégueule 5 il eÛ tout fait pour lui. 
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Pour égayer ma poéfie , [} 

Au hafard j'alTemble des traits : 

J'en fais , peintre de fantaîfie , ' 

Des tableaux , jamais des portraits. 

La femme d'efprit > qui s'en moque , 

Sourit finement à Tauteur : 

Pour l'imprudente qui â*en choque ^ 

Sa colère eft fon délateur. 

— A propos de chanfon , dit la dame ! Vous êtes bien 
honnête d'avoir été donner votre pièce aux «Fran. 
çoîsf tnoî qui n*ai de petite loge qu'aux Italiens ! 
Pourquoi n^en avoir pas fait un opéra corriique? Ce 
fut • dit-on 5 votre première idée. La pièce eft d'un 
genre à comporter de la mufique. 

— Je ne fais fi elle eft propre à la fupporter , ou 
Û je m'étois trompé d'abord eft le fuppofant : mais 
(ans entrer dans les raifons qui m'ont fait changeif 
d'avis , celle-ci, madame « répond à tout. 

Notre mufique dramatique reffemble trop encore 
à notre mufique chanfonniere, pour en attendre un 
véritable intérêt » ou de la gaité franche. Il faudra 
commencer à l'employer férieufement au théâtre, 
^uand on fentira bien qu'on ne doit y chanter que 
pour parler^ quand nos muficiens fe rapprocheront 
de la nature , & fur - tout cefleront de s'impofer Tab- 
furde loi de toujours revenir à la première partie 
d'un air après qu'ils en ont dit la féconde. Eft-ce 
qu'il y a des reprifes & des rondeaux dans un dia« 
me? Ce cruel radotage eft la mort de l'intérêt , & dé- 
note un vuide infupportable dans les idées 

Moi qui toujours ai chéri la mufique fans inconC 
tance & n^ême fans infidélité , fou vent , aux pièces 
qui m'attachent le plus , je me furprends à pouâer de 
répaule > à dire tout bas avec humeur : En ! va donc 
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tnufique ! pourquoi toujours répeter? N'es- tu pas 
aflez lente ? Au lieu de narrer vivement, tu taba- 
chesîau lieu de peindre la paffion , tu t accroches 
aux mots ! Le poète fe tue à ferrer l'événement. Se 
toi tu le délaies! Que lui. fert de rendre fon ftylc 
énergique & prelTé , fi tu renfevelis Tous d'inutiles 
fredons?Avecta ftérile abondance, refte, refte aux 
chanrons pour toute nourriture , jurqu'à ce que tu 
CQnnoiffes le langage fublime & tumultueux des 
paffions. 

En eiFet , fi la déclamation eft déjà un abus de la 
narration au théatjre, le chant, qui eft un abus de la 
déclamation , n'eft donc , comme on voit , que Tabus 
de l'abus. Ajoutez y la répétition des phrafes . & 
voyez ce que devient l'intérêt. Pendant que le vice 
ici va toujours en croiflant, l'intérêt marche à fens 
contraireil'adlion s'allanguiti quelque chofemc man-. 
que; je deviens diftraitj l'ennui me gagne; &fi jq 
cherclie alors à deviner ce que je voudrois, il m'ar- 
rive fouveni de trouver que je voudrois la fin du- 
Ipcdacle. 

Il eft un autre art d'imitation , en jrénéral beau- 
coup moins avancé que la mufique, mais qui fem- 
bleen ce point lui fervir de leqon. Pour la variété 
feulement , la danfe élevée eft déjà le modèle du 
chant. 

Voyez le fuperbe Veftris ou le fier d'Auberval 
engager un pas de cajadere. Il ne dan Te pas encore ; 
mais d]auflî loin qu'il paroît, fon port libre & dégage 
fait déjà lever la tète aux fpedlateurs. Il înfpire au« 

tant de fierté qu'il promet de plaifir. Il eft parti 

Pendant que le muGcien redit vingt fois fes phrafes 
& monotone fes mouvemens, le danfeur varie les 
fîensà l'infini. 
' Le voyez-vous s'avancer légèrement à petits bonds , 
reculer à granils par & faire oublier le comble de 



l'art par la plus îngénîeurc negFigence? Tantôt fat- 
^iin pied, gardant le plu.s favant équilibre , &rurpendr 
fans mouvement pendant plufieurs mefures , il éton- 
ne , il furprend par l'immobilité de fon à-plorab 

Et ibudain , comme s'il regretoit le tems du repos , U 
part comme un trait, vole au fond du théâtre, & re- 
vient^ en pirouettant, avec une Rapidité que l'œil 
p6uc fuivre à peine. 

' L'air a beau recommencer , rigaudonner , fe répé- 
ter, fe radoter j il ne fe répète point, lui; tout en 
déployant les mâles beautés d'un corps fouple & puif- 
fant . il peint les mouvemens violens dont fon ame 
eft agitée : il vous lance un regard pailîonné que^ 
fes bras mollement ouverts rendent plus eitpreffif ; 
&, comme s'il fe laflbit bientôt de vous plaire , il fe 
releve^aageo dédain , fe dérobe à Tceil qui le fuit , & la 
paflîon la plus fougueufe femble alors naître & fortir 
delà plus douce ivrefle. Impétueux, turbulent, il 
exprime une c'ôlere fi bouillante & fi vraie, qu'il rn'ar^ 
mùhe à mon fiege & me fait froncerle fourcil. Mais , 
reprenant foudainle gefte & l'aecent d'une \«o!upté 
paifible\ il erre nonchalamment, avec une grâce ♦ 
aine mollefle, & des mouvemens fi délicats, qu'il 
.enlevé autant de fuffrages qu'il y a de regards atta-^ 
obés furfadanfe enchanterefle. 

Compofiteursî chantez comme il danfe, & nous 
aurons , au lieu d'opéra , des mélodrames ! Mais 
j'entends mon éternel cenfeur (je ne fais plus s'il 
eft d'ailleurs ou de Bouillon ) qui me dit : Que pré- 
tend-on par ce tableau? Je vois un talent fupéricur, 
Simon la danfe en général. Ceft dans fa marche ordi- 
naire qu'il faut faifir un art, pour le comf arer, & 
non dans fes efforts les plus fublimcs* N^avons- 
noiis pas 

— Je l'arrête à tnon tour. Eh quoi , fi je veux 
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fc'wéke un courGer& me former utie jufte idée de 
ce noWe animal . irai-je le chercher hongre & vieux r 
gémilTanc au timon du fiacre , ou trottinant fous le plâ- 
trier qui fiffle ? Je le prends au barsis, fier étalon, 
vigoureux , découplé» lœil ardent , frappant la terre 
&Tbufflant le feu par les nazeaux , bondiffant de de- 
fîr& d'impatience , ou fendant Tair qu'iléledrifey 
& dont le brufque henniflement réjouit l'homme 
& fait treifaillir toutes les cavalles de la contrée. Tel 
cft mon danfeon 

Et quand je crayonne un art , c'eft parmi les plus 
grands fu jets qui l'exercent que j'entends choifir mes 

modèles; tous les efforts du génie Mais je 

m'éloigne trop de mon fujet, revenons aul>arbt«r 
deSévilie.,,. ou plutôt, monfieur, nV revenons 
pas. C'eft aflez pour une bagatelle. Infenfiblement 
)e tomberois dans le défaut reproché trop juftement 
à nos François , dé toujours laire de petites chan- 
foiis fur les grandes affaires » & de grandes diffcrta-^ 
tions fur les petites. 

Je fuis , avec le profond refped » 

MONSIEUR. 

Votre très humble & 
trcs-obéiflant ferviteur , 
L'auteur. 
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PERSONNAGES. 

( Les habits des adeurs doivent être dans rancieit 
coltume cfpagnoL) < 

LE COMTE ALMAVIVA .grandd'Efpasm.ûmmt 
inconnu de Rojme , piirvit au prenuer atic eti 
'vejle ^ culotte defatin i il ejl enveloppé d'un grand 
tnttnteau bruH^ on cape efpagnole i chapeau noir 
rabattu , avec un ruban de couleur autour de la 
forme. Au fécond acie , habit uniforme de cava^ 
lier 5 qvee des moufiaches ^ des bottines. Au trot-' 
. Jteme , habillé en bachelier , cheveux ronds , grande 
fraife au cou i vejie^ culotte , bas ^ manteau d'abbé. 
Ali quatrième a&e , t7 eji vêtu fuper bernent à /V/1 
pagnole \ avec un riche manteau \par^dejfus tout ^ 
le large manteau h^un dont il fe tient enveloppé. 

BARTHOLO , médecin , tuteur de Rofme :. habit 

noir 9 court , boutonné} grande perruque ; fraife ^ 

manchettes relevées i une ceinture noires^ quand 

il veutjortir de chez lui » un long manteau écarlate» 

<* • -' 

ROSINE* jeune perfonne d'extraSlion noble ^ ^ pu* 
pilU dé Bartholcfi habillée /i l'èfpagtiole. 

FIGARO , barbjer dé Séville, en habit de majo Ff 
pagnol i la tête couverte d^uyie refcille, ou filet i cha^ 
peau blanc » ruban de couleur autour de la forme \ 
un fichu de foie 9 attaché fort lâche à fon cou i gilet 
^ haut-de-chaujfe de fdtin , avec des boutons ^ 
boutonnières frangés J* argent i une grande cein^ 
turedefoiei les jarretières nouées avec des glands 
qui pendent fur chaque jambe i vejle de couleur 

A 



■tranchante, àgra?fdf revers deia coiiUur du gilet ^ 
has blancs ^ fouliers gris. 

y A ' . ' . 

DON BhZlLE ^ organijie 9 maître à chanter de Ko- 
■jinei^ chapeau iioir rabattu ^ fontanelle ^ long 
manteau , fans fraife ni manchettes. 

LA JEUNESSE, vieux domejlique de Bartholo. - 

L'ÉVEILLÉ , autre valet de Bartholo , garçon niais 
^ endormi.. Tous deux habillés en Galiciens j tous 
les cheveux dans la queue ^ gilet couleur de chamois ^ 
large ceinture de peau avec une boucle , culotte bleue 
^ vejie de même , dont les manches , ouvertes aux 
• épaules pom- le paffage des bras , font fendantes 
par^derriere. 

UN NOTAIRE. ^ 

UN ALCADE, hmnme de jajîice^ avec une longue^ 
baguette blanche à la main. 

PLUSIEURS ALGOUAZILS & VALETS avec des 
flambeaux. 



La fcene eft à Séville , dans la rue. & fous les 
fenêtres de Rofine, au premier ade; & le Veftede 
la pièce dans la maifon du dodtcur Éartholo. 
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ACTE P R E M I E fcÏÏ' ; 

Le théâtre rtpréjinte umruc de SévilU^ ou toiues Us 
croijees font grillées* r; 

■■ ■ f »- .V - ft> ' J fM » "t '■ ■ - " - *^ ■ ■■■ ■ •■■-1 

SCENE P R E M Ië;R E. 

Le comte I feul en grand fifantetiu brun & cbapsau 
rabattu. Il tire fa montrée \'enfe prOî^narU. 

X«E jour eft moins avancé que je ne croyois* 
Uhcure à laquelle elle a coutume de fe montrer 
derrière fë jaloùlîe eft encoreréloignéc. N'ijtoppirt^j']^ 
il vauf mieux arriver trop toc que. de manquer V\m* 
tant àt la voir. Si quelque aimable de la cour pou- 
voit nie deviner à cent lieues de Madrid, arrêté 
tous les matins lbi]s4es fenêtres d'une femme à qui 
je n^ai' jamais parlé, il me prendroic pour un Ëf- 

A ij 
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pagnol du tems dlfabelle. . . Pourquoi non ? Chacun 
eoure aprésle bonheur. Il e(l pour moi dans le cœur 
dcRofine. • • • Mais quoi ! fui vre une femme à Séville, 
quand Madrid & la cour otFrent de toutes parts des 
plaiiirs û faciles ? ... Et c'eil cela même que )e fuis. 
Je fuis las des conquêtes que Tintérêt, la conve« 
nmce,ou la vanité nous préfencent fans celle. Il 
dt G doux d'être aimé pour foi-même 5 & (î je pou- 
vois m'aiTurer fous ce déguifemeut*.. .. Audiai^le 
rimportun* 



9 



:; 1 1- se E N E IL . 

FIGARO. LE COMTE caché. 

F I G A K O ; une guittare fur le dos , attachée enban* 
douiiefe avec un large ruban y il chantonne gai- 
ment^^iin papier ^ un crayon à la main» 

3b a' N N I s s N s le chagrin, 
Il nous confume. 
Sans le feu do bon vin , 
Qui nous ratlume , 
, ^ , • • . Réduit à languir , 

L'homme fans plâifir 
Vîvroît comme un fot , 
Et mourrbît bientôt. 

Jufques4à « ceci ne vas pas mal , ein , eiti. 

Et mouroit bientôt 
Le vin & la parelîe 
Se difputent mon cœur, ... 



COMÉDIE. : T 

Eh non! ils ne fe le difputent pas» ils y régnent 
paifibiemeac enfemble 

Se partagent • • . • mon cioeur. 

Dit on . fe partagent ? ... Eh mon Dieu ! nos Faifeurs 
d'opéra comiques n'y regardent pas de fi près. Au- 
jourd'hui ce qui ne vaut pas la p^ine d'être dit» on 
le chante. 

(^11 chante.) 

Le vin & la pareflc 

Se partagent mon cœur. 

Je voudrois finir par quelque diofe de beau, de 

brillant, de Scintillant , qui eût l'aiT d'une pen.fée. 

(// met un genou en terre ^^ écrit en chantant.) 

Se partagent mon cœur* 

Si Tune a ma tendreffe. •...•* 

L'autre fait mon bonheur. 

P* donc ! c'eft plat. Ce n'eft pas ça. . . . Il me faut 
une oppoGtion , une antithefe : 

Si l'une eft ma tiiaîtrcffe , 

L'autre 

Eh parbleu , j'y fuis. . • 

L'autre eft mon ferriteur. 
Fort bien , Figaro !..••(// écrit m chantant. ) 

Le vin & la pareffe 

Se partagent mon cœur ; 

Si l'une eft ma maitreSe « 

L'autre eft mon fcrviteur. * . • « 

L'autre eft mon fervîteur. • 

ii'gttue. eft mon feiviuur, 

A iî] 



6 LEBAR3IIRDESEVILLE, 

Hen f hen , quand il y auFa des accompagnement 
là-deflbus, nous verrons « encore, raeiîîeurs de la 
- cabale , fi je ne Tais ce que je Jlis. ( Il apperçoit Is 
comte.) J'ai vu cet abbé- là quelque part. 

(U fe rtleve:) 
Lecomte/i part. 
' Cet homme ne m'eft pas inconnu. 
Figaro. 
Et non , ce n'eft pas un abbé ! Cet air altier &, 
noble. . . 

L E c o M T E. 
Cette tournure grotefque. .. 

Figaro. 
Je ne me trompe point ; c'eft le comte Almavîva. 

. L E c G M T E. 

Je croîs que c'^ft ce coquin de Figaro. 

Figaro. 
C'eft lui-même, monfeigneur. 
Le comte. 
, -Maraud ! fi tu dis un mot... 
• Figaro. 

Oui, je vous reconnoisi voilà les bontés fami- 
lières dont yousm'ave» toujours honoré. 

L E C o M T E. 

Je ne te reconnoiflbis pas, moi. Te vdîlà fi gros.; 

& fi gras 

F I G A. R Ol • 
Que voulez- vous , monfeigneur , c^eft la mifere. , 
.V • / Le c o m. t e.^ \] 

Pauvre petit ! Mais que fhis-tu à Sévillef Je t^avois 
autrefois recommandé c^ans les bureaux pour un 
emploi. " • 

F I G A R o- : 

Je Tai obtenu , monfeigneuri & ma recQnnôif- 

L E c o. M T E. 

Apfelle-moi Lindor. Ne Tois*tu* pas à ;fi6h dé- 
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. guifemcnt que je veux être inconnu? 
Figaro. 
. Je me retire. 

Le comte. 
Au contraire. J'attends ici quelque chofe; & 
deux hommes qui jafent , font moins fufreds qu'un 
feul qui fe promené. Ayons l'air de jafer. Eh bien , 
cet emploi? 
• F I G A R Oi 

Le miniftre ayant égard à la recommandation de 
votre excellence, me £t nommer fur -le -champ 
gari^on apotliicaire. 

Le comte. 
Dans les hôpitaux de l'armée 'i 
/ Figaro. 

' Nonj dans les haras d'Andaloulîe. 

Le comte, riant. 
Beau début! 

Figaro. 
I I Le pofte n'etoit pas mauvais j parce qu'ayant le 
^ •• diftrid des panfemens & des drogues , je yendois 
fouvent aux hommes de bonnes médecines de 
cheval, . . 

Lecomte. 
Qui tuoiént les fujets du roi! 
^•* "^ Figaro. 

Ah, ah , il n.'y a point de rerriede univerfel : 
mais qui n'ont pas laîfle de guérir quelquefois des 
* Galiciens, des Catalans , des Auvergnats. . 

•Lecomte. ^ 

\ . Pourquoi donc Pas-tu quitté? 41 
Figaro. 
Quitté ? c'eft bien lui-même j on m'a delTervi au- 
près des puiflances. 

L^envi*^ aux dûîgts crochus 3 au teint pâle &iivide 

'» • . A iv 
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L E C O M T E. 

Oh grâce ! grâce ', amiî Elt-ce que tu fais auiE 
des vers ? Je t'ai vu là griffonnant fur ton genoU> 
& chantanc dès te matin^ 

Figaro. 
Voilà précîfcment la caufe de mon malheur, 
excellence. Quand on a rapporté au miniftre que 
je faifois, je puis dire aflez joliment, des bouquets 
à Cloris ,. que j'envoyoîs des énigmes aux journaux , 
qu'il couroit des madrigaux de ma façon ; en un 
mot , quand il a fu que j'étois imprimé tout vif, 
il a pris la chofe au tragique, &m'a fait ôtermon 
emploi , fous prétexte que Tamour des lettres eft in« 
compatible avec Tefprit des afFaires,. 
Le comte. 
Puiflamment raifonné! & tu ne lui fis pas repré* 

fcntcr 

Figaro. 
Je me crus trop heureux d'en être oublié ;pér« 
fiiadé qu'un grand nous fait aâcz de bien , quand 
il ne nous fait pas de mal. 

Le COMTE. 
Tu ne dis pas tout. Je me fouviens qu'à mon 
fer vice tu étois un aifez mauvais fujec. 
Figaro. 
Eh mon Dieu» monfeigneur , ç^efi; qu^on veut 
que le pauvre foit fans défaut., 

L E c p M T E. 

FareiTeax, dérangé..,/ 

Figaro. 
Aux vertus ^u^on exi^e dans un domefttque , 
votre excellence connoît-elle l^eaucoup de maîtres 
qui fuiTent dignes d'être valets ? 

Le c o m t z^riant. 
Pas mal. Et tu t'es retiré en cette ville? 

Figaro. 
Non pas tout de fuite^ 



COMEDIE. s 

L B COMTE, rarrêtaftt. 

Un moment J'ai cru que c'étoit elle 

Dis toujours , Je t*entends de refte. 
Figaro. 
De retour à Madrid, je voulus cflayerde nou- 
veau mes talens littéraires i & le théâtre me parut 
un champ d'honneur... 

L B C O M T E. 

. Ah , mifericorde ! 

Figaro. 

( Pendant fa repliqtie , le comte regarde avecatten^ 
tion du coté de lajaloufie,) 

En vérité , je ne fais comment je n'eus pas le 
plus grand fùccèsîcar j'avois rempli le parterre des 

plus excellens travailleurs •, des mains comme 

des battoirs ; j'javois interdit les gants , les cannes , 
tout ce qui ne produit que des applaudilfemens 
roHtdsî.& d'honneur, avant la pièce , le cafFé m*a* 
voit paru dans les meilleures difpofîtions pour moi. 
Mais les efforts de la cabale. . . 

L E C o M T E. 

A h , la cabale ! Monfieur l'auteur tombé ! 
Figaro. 

Tout comme un autre : pourquoi pa^ ? Ils m^otit 
lîfflé ; mais fi jamais je puis les raflenibler. ... 

L E c o M T E. 

. L'ennui te vengera bien d'eux f 
F I Q a R o. 
Ah, comme }e leur en garde î Morbleu! 

L £ c o M T £. 
Tu jures ! Sais-tu qu*6n n'a que vingt» quatre 
heures au palais pour maudire fes juges? 
Figaro. 
On a yingt-quatrç ans au théâtre; la vi«efttrop 
courte pour ufer- un pareil reâ*entiment« 
L £ c o M t E. 
Ta joyeufe colère me réjouiu Mais tu ne mo 
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dis pas ce .qui t'a fait quitter Madrid. 
Figaro. 

Ceft mon bon iijîgç 9 excellence , f^uifque je fuis 
aflez heureux pour rêttpuver mon ancien maître. 
Voyant à Madrid que la république des lettres étoit 
celle des loups, toujours armés les uns contre les 
autres , & que livrés au mépris où ce rifible achar- 
nement les conduit , tous les inièâes, les moudi- 
ques, lescouGns, les critiques, les maringouins, 
les envieux , les feuilliftes , . les libraires , les cen- 
fçurs , & tout ce qui s'attache à la peau des mal- 
heureux geni de lettres , achevoient de déchiqueter 
& fucer le peu de fubftance qui leur reftoit ; fatigué 
d'écrire , ennuya de moi , dégoûté des autres , abymé 
de dettes & léger d'argent ; à la 6n convaincu que 
l'utile revenu du rafoir eft préférable aux vains 
honneurs de la plume. J'ai quitté Madrid ^ & moa 
bagage en fautoir, parcourant philoraphiquement 
Içs deux Caftilles, la Manche, FËCtramadoure, la 
Siéra - Morena , l'AndalouGe , accueilli dans une 
ville, emprifonné dans l'autre, & par-tout fupérieur 
auxévénem^ns î loué par ceux-ci , blâmé par ceux-là ; 
aidant au bon tem.s , fnpportant le mauvais ; me 
moquant des fots, bravant les méchans^ riant de 
ma mifere & faifant la barbe à tout le monde ; vous 
me voyez enân établi dans Séville , & prêt à fervir 
de nouveau votre excellence en tout ce . qu'il lui 
plaira ni'ordonner. , 

L E c O M T E. 

Qui t'a donné une philofophie auflî gaie? 
Figaro. 

L'habitqdé du malheur. Je me preflç de rir'e de 
tout , de peur d'être obligé d'en pleurer. Que re- 
gardez-vous donc toujours de ce côté? 
L E C O m T e/ 

; Sauvons-nous,, 



•: 



C M E D J E. II 

Figaro.» 
Pourquoi?- 

Le c p m t e. 
Viens doue , mafheureux ! eu ixie perds* 

(/// Je cachent.) 



S C E N E 1 1 L / 

B A R.T H O L O, R O S I N E. ( La jaloufie du 
premier étage s^ouvre , ^ Bartholo ^ Rojine fe 
mettent à la fenêtre. ) ^ 

Rosine. 

Comme le grand air faitplaifir à refpirer! Cette 
jaloUûe s'ouvre iî rarement., . 

Bartholo. 
Quel papier tenez-vous là? 
• . R. o s I N E.. 

^ Ce font des couplets de la Précaution inutila, qu© 
îwoh maître à chanter m'a donnés hier. 
B A R JT H L o. 

Qu'eft-ce que la Précaution inutile ? 

Rosine 
G'eft une comédie nouvelle. 

Bartholo. 
Quelque drame encore ! Quelque fottife d'uh nou« 
veau genre! (*) . 

R Q S I N E. 
Je n'en fais rien. ♦ 

.Bartholo. 
Êuh , euh , les journaux & l'autorité nous en fe- 
ront raifôn. Siècle bartare i . . . . 

(s*). Bartholo 41' îiJmoit pas. les drames. Peut-être avoit-Ufait 
quelque tragéUiô dans fa jeunçffe. 
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R o s I K E. 

Vous injurie2 toujours notre pauvre fîecle. 

^ Kaetholo. 
Pardon de la liberté; qu'a-t-il produit pour qu'on 
le loue? Soctifes de toute cfpece : la liberté de pen» 
fer, Tattradion , réledricité, letolérantifme, l'ino- 
culation , le quinquina , Tencyclopédie , & les dra- 
mes...,'. 

Rosine. (Le papier lui échappe ^ tombe daru la 

rue. j 
Ah , ma chanfon ! ma chanfon efl: tombée en v6us 
écoutants courez , courez donc , monfieur , ma chan-r 
fon ; elle fera perdue. 

B A R T H O L O. 

Qpe diable auilî , Ton tient ce qu'on tient. 

( Il quitte le balcon. ) 
Rosine , regarde en dedans ^faitfigne dans la irue^ 

S't, s't \{l€ comte pamH) ramalFez vite & fauvez- 
vous. ( Le comte ne fait qu^ un faut , ramaffe le pa^ 
pier ^ rentre. ) 
^ Bar T H OL O fort de la maifon , ^ cherche. 

Où donc eft-il ? Je ne vois rien. 
Rosine. 

Squs le balcon, au ])ied du mur. 

B A R T H O L O. 

Vous me donnez là une jolie commiffion ! Il ell 
fllonc paiTé quelqu'un ? 

Rosine. 
Je n'ai vu perfonnç. 

B ^R TH L /i lui-même. 
Et moi qui ai la bonté, de chercher. •'. • • Bar- 
tholo, vous n'êtes qu'un fot, mon ami : ceci doit vou^ 
apprendre à ne jamais ouvrir de jaloufîes fur la vài. 
( Il rentre. ) 

Rosine, toujours au balcon. 
^ Mon excufe eft dans mon malheur ; feule, en« 
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fermée, en butte à la perfêcution d*un homme 
odieux, eft^ce un crime de tenter à fortir ^d'ef. 
clavage? 

B A R T H O L^O paroijfanf au hakon. 
Rentrez, lignora-, c'efl: ma faute (i vous avez 
'^erdu vptre cnânfon; mais -ce malheur ne vous 
arrivera plus , je vous jure. {U ferme la jaloufie 
à la clef. ) 



SCE N E IV. 

LE COMTE, FIGARO. (, Us entrent ave^ 
précaution. ) 

L Ë C O M T £. 

jHL P K É s e n 'Ç qu'ils font retirés , examinons cette 
chanfon, dans laquelle un myllere eft rûremenç 
renfermé. Çeft un billet î 

Figaro. 
Il demandoic ce que c'eft que fà Précaution 
inutile ! 

L B c o M T E //V vivement. , 

^ Votre empreffement excite ma curiofité*; Ctôt 
^ que mon»tuteur fera forti , chantez indiffércm- 
^ ment fur Pair connu de ces couplets , quelque 
3^ chofe qui m'apprenne enfin le nom, l'état & les 
3, intentions de celui qui paroît s'attacher fi obfti* 
3^ nément à l'infortunée Rofinc.„ 

Figaro, contrefaifant la voix âe Ro fine. 
Ma chanfon , ma chanfon eft tombée ; courez , 
courez donc. ( // W/.' ) Ah , ah , ah , ah ! O ces 
femmçs ! Voulez-vous donner de l'adrefle à la flufi 
ingénue ? enfermez-la. 

L s c o IML T £« 
Ma chère Rofine ! 
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Figaro. 
Monfeigneur, je ne. luis plus en peine dcsmo-; 
tifs de votre mafcarade 5 vous faites ici l'amour en 
perfpeélive. ; 

L E C O M T £• 

Te voilà inftruit, mais Ci tu jafes. .... 

. F I .G A R O. 

Moi jafer! je n'emploierai point pour yous ràf- 
furer , les grandes phrales d'honneur & de dévoue- 
ment dont on abufe à la journée ; je n'ai qu'un 
mot: mon intérêt vous répond de mois pefez tout 
à cette balance ,&..... 

L E C M T E. 

Fort bien. Apprends donc que le hafard m'a fait 
rencontrer an Prado 5 il y a fîx mois , une jeune 
perfonne d'une beauté. .>. .;. Tu Viens de la voir! 
Je l'ai fait chercher en vain par tout Madrid. Ce n'eft 
que depuis peu de jours que. jV découvert quelle 
js'appelle Rolîne, cft'd'iui fthg noble , orpheline , 
& mariée à un vieux médecin de cette ville > rïom- 
mé Barthoto^. • . ^ 

Figaro. 
Joli oifeau , ma foi ! difficile à dénicher ! Mais qui 
vous a dit qu'elle étoit fefnrtie du dodeur?, . . 
Le Comte. ,'' ' , 
Tout le monde- . ! * 

Figaro. 
C'eft une hiftoire qu'il a forgée en arrivant de 
' Madrid, pour donner le changé aux galans & les 
écarter. 5. elle n'ett encore que fa pupille , mais 

bientôt ' 

Le comte, vivement. ' 

Jamais. Ah , quelle nouvelle! J'étois réfolu de tout 

ofet pour lui préfenter mes regrets ; & je la trouve 

libre ! Il n'y a pas un moment à perdre , il fauc 

m'en faire aimer, & l'arrachera l'indigne engage- 
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xncnt qu'on lui deftine. Tu coirnois donc ce tuteur? 
Figaro. 
Comme ma mère. 

Le c o m t s. 
Quel homme eft-ce? 

Figaro vivement. 
Ceft un beau gros , court , jeune vieillard , gris 
pommelé , rufé , rafé , blafë , qui guette & fureté 
& gronde Sç geint tout à la fois. 

Le comte impatienté. 
Eh ! je Tai vu. Son caradere ? 
Figaro. 
Brutal , avare , amoureux , & j^oux à Texcès de 
fa pupille , qui le hait à la mort^ 

Le c o m t g*' ' 

Ainfî fes moyens de plaire font. •>.•• 

Figaro. ' ^ 

Nuls. 

L E c o M T E. 
Tant mieux. Sa probité i 

Figaro.* 
Tout jufte autant qu'il en faut pour n'être poi,pt 
pendul 

L E c o M T E. ^ '^ 

Tant mieux. Punij: un fripon en fe rendant heu- 
reux. . • . . . 

Figaro. 
Ceft faire à la fois Je bien public & particulier: 
c^ef-d'œuvre de morale, en vérité» monfeigneur! 
L E c o M T Ê. 
Tu dis que la crainte des galans lui faitip^rtnec 
fa porte ? ^* 

Figaro. 
A tout le monde : s'il pouvoit la calfeutrer. . . • 

L E c o M T E. 

Ah ! diable « taotpis. Âurois-tu de l'accès chez lui ? 
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Figaro. 
Si j'en ai î Primo , la miiiioa que j'occupe ap- 
partient au doâeur qui m'y loge grafis. 
Le q o fil t %. 
Ah, ah! 

Figaro. 
Oui. Et moi , en reconnolilance , |é lui f^rometu 
dix piftoles d'or par an, gratis aûflî. 
Le comte impatientée 
Tu es fbn locataire? 

Figaro. ^. 

De plus , Ton barbier , fon chirurgien » foft ajio- 
tthioaire > il ne fe donne pas dans fa maifon un coup 
. de rafoir, de lancette ou dej)ifl;on, qui nefoitite 
la main de votre ferviteur. 

Le comte Pembrajfe. 
Ah ! Figaro , mon ^mi t tu feras mon ange» mon 
libérateur, mon dieu tutélaire. 
Figaro. 
Pefteî comme l'utilité vous a bientôt rapproché 
les diftances ! Parlez-moi des gens palConnés ! 
Le. comte. 
Heureux Figaro ! tu vas voir ma Rofine ! tu vas 
la voir! Conqpis*tu ton bonheur? 
,« Figaro. 

Ceft bien là un propos d'amant ! Eftrçç que je 
l'adore, moi? Pulfiez^vous prendre ma place! 
? L B c o m't e, 

Ahîû l'on pouvoir écarter tous les furveillana! 

Figaro. 
Ceft à quoi je revois. 

L E c o M T X. 
Pour douze heures rçulciveilt. 

Figaro* . • ^ 

£n occupant les gçns dp leur propre intérêt, 6n 
les i^nipêchç de uMue à Tintérêt d'autruL . . 

Lk 



^ 



L £ e Qv M T B. 
Sans ddutéw Eh bien ? . -. 

F I Q A B o,, rêvant .. . % 

Je cherche dans ma tète fi la pharmacie ne lout" 
iiiroicpas quelques gçtits ^oyetfs innocens. .^ ' 

L E C O M.,T-B. . > 

Scélérat! .. . . ' 

. .. F t G A R O.. \ ; ' ) :: 

Eft^ce qjacJ je veux. leur.nqire? Ils ontt^us bj^ 
£bin de mon minifteré. Il tie s'^it que éo les if^ij$t 
enfemble^ 

Le comte. -; i;X 

Mais cô médecin pt^ut prendre uti foiipqon. 

F- I *e A:R -O,; '- ' -•; ^ -; /;> 

Il fâ|TÉ.triîijçher.fî,vîte^iflié»rfe foupQ^ii.n'^ti^j 
le tems de naitr.e : il me vient une idée. Le rcgi- l 
ïtkont de\Rpyal.Infant arriy.^ en cetie yi|le> ; : 

Lé colonel eft de mes amis. ^ lit ?; no ii 

.¥ i e A f.p. 

♦ . Bon.^P-féretiteiz.yoïis chezle^o^ur ^ti îi>b^ dtf 

;«iy^Uer> jayeç uoMHel; dç.Iyge.ctfeDC;ilf{^«(Jh^?,bwp 

qu'il vous héberge ; & moi , je me charge. dÂ;4^e{^f. 

L E.s:OrOTrM.-ïTr5E. ^ 

Excellent!' . ,. -^ l-f;.;, il 

.F I a A ïL $. 
Il lie ferpât même pas mal que Vous^Je!Hflfea8:J'aîi^ 
«ritre deux vins,.4,<; ^ :i 

L E ^e DM J &v... '.u ; [ 
A quoi bon? o - a :> » 

Et le menôr un peu leftement fQH&jCQltô Api^flh- 
rehce. déraifonnâble, 

L E 45 o ^ T Ké 

A quoi bon? ' ^ ' ^ 

B 
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' F I 6^ A' R O. 
Pour qu'il ne prenne aucun 6mb?(igt! i ft ^ous 
croie plus prè^é db dbrinit que d'intriguer ches 
luL 

L Ë c ô' m: t 1. ' 
Supérieurement vil ! Mais que nY vas-tu , toi ? 

Figaro. 
Ah OUI ! Moi ! Ndii& ferons bienheureux s'il ne 
- Vous récb'nfnoit pas « v6u$ qu'il ri'â pÉâeA vu. Et 
comment vous introdtitrd après? 
Le c o m t £• 
Tu as raifon. 

F i G A R 0. 

C'eft que vous ne pourrez pent-ètre pas (bute* 

C(lr <;e p^rfdtinage difficile. CBva]iti..vpiii de tin.^ 

X E C O M T ô. 

Tu tê mbques de mol (Ptifriani un tm Hiré;} 

K'eft^ce point ioi lâl niairotl du doâeur Bartholo f 

mon aipi 'i 

F 1 6 Ji * 0* 
Paâ msil , ét\ iithé ; vos jaimbes feiil^rtieïir flfi peu 
plus avinées . ( D'un ion plus ivre.) ii*t&^^pA1t kl 
fa mâi(bn....i 

Le c o m te. 
Fi donc! Tu as rîvreâèdu peuplée 
F I d A A À. 
; t^eftlâ bonne $ c'eft c^He du p^ACki 
Le comte. 
La porte s'owVre, -. 

F I G A R p/ . 
Ceft notre honimtf: éloigh^hs^nous juft)u^à ce 
qu'il foiii)sim. 



COMEDIE. ij 



. S CE Ni? V. . 

LE COMTE & FIGARO ^^4r g, V 
B.ARTHOLO; 

Bartholo forf pt parlant a ta tnaffbH. 

JB reviens k Pinftjnic; qu'on ne \fLi& eMcer per« 
ibiine. Quelle (occil^ à moi d'être defcendù ! Oès 
Qu'elle m^en prioit, je dévots bien, me d^iitfir^«« 
Et Bazllequi ne ?ienr pai ! il devoittout arranger 
fK)ur qu^ mvtt mariage fe fit fecretement demain : 
& paitit de nouvelles ! Allons voir câ -qui :peQO 
Tarrèter» 

iiBWiie#jMBW tW<MWMMW«WaMWWWWWiW«a^^ 

W^i^màf^kêtt^^t I I i i il fi m ■ ■ I I > T ■ t it II ■ ■ .. J << « «*. .*• 1 « ^ i»i*«.iii iai« «i ï liii ' 

SCEiNB VL 
LÉ C O MÏ'Ei-FIG A R ()• 

L s C O M T E« .. 

^Tju' AMS entendu ? Demain il cpoufe Rofiae ea 
Secret! 

F I Q A R 0. ^ 

Monteigneur, ta difficulté de reuiHrne ^itqu^a* 
jouter à la néceâîté d^entreprlendre. 

L C Ç O M T E. 

Qpel eft (lonc ce BaziLe qui fe mêle ée fon ma- 

Figaro. 
Un pnuvre bere qui montre la mufique k fa pa* 

ÎiUe ; inFahie de foii att^ frîponn^u « befoineux » 
genoux devant un écu 9 & dont il fera iaciU de 

venir à bout, monlëigneur ( Regardant à laja» 

/(/lî^e;} U v'ià, la V ià. 

B ij ^ 



ao LE BAR^ÎlTTl'DE SE^^VILLE, 

Qui donc? 

¥ I ;G^A v^ o» : 
Derrière fa jalpufîe , la voilà , la voilàr Ne regar- 
dez pas ,' ne regardez âoiic pas. ^.'' S Ji 

L £ C b i/lTiEi 

Ppoirguoi? ., . ,, 

Fi g a r o. 

Ne VOOT 'écrit-elle pas: chca^Jz indiffiérefoment? 
c^eft-à-dire , chantez^ y comme 11 vous chantiez. .. 
feiilemem pour chanter. Oh ! la vMà y là vMà. 
L E c o ^ T E,^ 

Puifque j*ai commencé à rintéreflTer fans être 
connu d^elle, ne quittons point lensniderLindor 
que j'ai pris > mon triomphe en aura plus de char- 
mes. ( // déploie ie papier que Rofine a jeté.) Mais 
comment chanter fur cette mafîque? Je ne fat^jâs^ 
faire de vers s moL 

F I G i'R/p- \ 

Touç<;e qui vous viendra, raonfeigneur, qftcx* 
cellent*: en amour ^ le cttrùr n'eft pag^difficiîe fur 
les productions de refpriti... ^:& prêtiez ma guitarre. 

L E^ Ç o M T E. , y"\ 

Que veux-tu que 'j'en farflc ? J'en joiiéfi m^l J. * 

Fi g a r p., . :.-t 

Eft-ce.qu*un homme comme vous ignora qocF- 
ijùe chofe ? Avec le dos de la main i from; from » 
from. . • Chanter fans guitarre à Sévilte ? Vous fe- . 
riez bientôt reconnu ma foh.brentôt dépifté. 

( Figaro fe colk cm inur forts le hàtcoîtiy 
Le comte chante en je promenant , ^ ^ 
s'accontpagmntfîir fa guitarre. 

Premiî^r coupz.Ba[^V 

Vous rordonnez ; je me ferai connoitre; 
Plus inconnu , j'ofois vous adorer» 



> ÇO'M ED>I E. ^ ai 

En me nommant , . que p.ourroiSi>je efpérer ? 
, Klmporce, il fau( obéir k fon maitre» 

Figaro, bas. 
Fort bkn , parbleu ! Courage, monfeigaeur. 
L E c o M T E. 

' D E U X I fi M É C U P 1 E T. 

Je fuis Liador , ma- nàifTance eft commune ; 
. . Mes vœax font- ceux d'un fimpié bachelier; 
. Que n'ai-je , hélas , d'un trîllant chevalier , 
A vous offrir le rang & la fortune ! _ . 

Figaro. '/ 

Eh comment diable! Je ne ferois pas mieux > 
tQoi qui m'ea piquâ. ::< ' 

Le comte. ^i 

T R s I K M E c U P I, E .T. 

Tous les matins icî d'une voîx tendre , 
- ' Je chanterai (non amour fans efpoir ; 
Je bornerai niesplaifirs à vous voir , 
£t puifliez-yons en trottv.er à m'entendrel , ^ 

Figaro. 

Oh ma foi , pour cefùi-ci! ( // s'approche ^ 

- ■ ' ^ iaije h bas de Phabit de fon maitre. ) 

L E c O M T £• 

Figaro? •' - ^ -^ ' 

:- ' .>--)7 :' • F I O À^-R>0. ■ 
î.Excdleiice?' 

, . . L.E' c* o M TE. 

Crois-tu que Ton m'ait entendu ? . 

Rosi ^"Z étu-dedans ^ chante. 

t3 rrji/l :. iAiR.' ^iimîirjeen di^oitl 

4 

Tout me dit que Lindor eft charmant , 

Buj 



T^LE BARBr£R 3S SIVILLS^ 

Que jr ^dftts l'ishmeir tontoiwipiejTt^ • . • 

( Ofi entend une croifée qui fe ferme mveclruif:. ) 
F I (» A a o.. 
CrofresrVCHis <}ti'oa 190 us ni entendu oetcè fois? 

L E c o M . T ^. 
Elle a fermé fa ferijètc^ i jguel()ii'ii]i af pj^remtnent 
cft erurë chez elle, 

F-t O A R ^. 

Ah , V^fiaMirrepetitel commue etie^retnhken diian» 
tam! Elle ^(1 pnfe^ mofiiisifjneun 
L £ c o M T E. 

Elle Te fert du moyen qu'elle même a indiqué. 
Tout médit que Lindwr eft çb^rmstnt.iiu^ de grâces ! 

F I o A R Ow 

Que de rufe ! que d'am^uf ! 

Le comte, 
Crois-tti •qu^elle fe donne & moi , Figaro? ***Ni 

F I a 1 R & 
Elle paflera .pkit6t i tfavei:s cette jfdoufie^que 
d'y manquer. 

L E ç o M T «• 

Cen eft ^it » jt fuis à ma Rofîne pour 

la vie. 

F I © A R o* 1 
ypus oiiUieEv noionfeiigneiir « qu^eiie ne vous eit« 
tend plus. 

L E c o M T E. 

MonHeur Figaro, jem'/aiqu^u» mot avons direr 
elle fera ma femme \ & fi vous fervez Jiieii mon 
projet en lui cactnnt noA m>in«..Tu m'entends 9 
tu me oonnoisJ... 

F I 4» A A <x 

Je me rends. Ailon^ f iguro^ wk A Ui fostunc f 

mon fils. 



L E p O M T E. 

|^CCi)rot9»-fil«iii3 » cmnte de nous rçndrei fiifpcdi^ 

F I 6 A R b 9 vivement. 

Mol , Centre ici . où , par ^f force de mon art , fs 

vais • à*un feul coup de baguette » enaormir la vigU 

la^noç^ çv^itler r;aipojujr, égarer la jalo^He^ four« 

voyer rincrijgue • & renveder tous les obftacles. 

Vous, moiiteigneur , chez moi , Thabit defoldat» 

le billet de logement , & de Tor dans vos poches. 

L £ c o Ni T &. 

Pour qui de Vot? 

F I G A lt Pf vivement. 
De Por • mon Dieu ! de l'or : c'efl; le nerf de 

Le comte. 
Ne te âche pas » Figaro , j'en prendrai beau» 

F ri 4 R O , / V» allant. 
leyws-r^oias dans peo. 

L E C o m T E. 

f I G A E 0»| 

.Qji>ft.qp We o'eft ? 

L E C O M T B. 

JEt «l'gttiwrre? ; 

Figaro rmetu. 
J^OMblie ma gMÛtarc ! Moi! je fuis donc fou? 

(i7 s^en va») 
Le c o m t e. 
£t it demeure , étourdi ? 

F I a f R o revient. 
Ab • réellement je fuis frappé ! . . . Ma boutique 
i quatre pa^ji'ici, peinte en ble;u , vitr^f e en plomb » 
trois palettj^ en Pair , l'œil dans la rn^in > Canjiliê 
tnanuquf > r X G A R o. < i/ s'enfuit. ) 

SiuÂH frmiiraSê. 

Biv 




afXZr BARBIER DE SEVILIE, 



; ACTE II, 

te théâtre repréfente f appartement deJlo/ine. LàcroifSe 
* dans le fond 4u thçatrp çjl fermée par ufu jalouji^ 



. s C F. N E P REM 1ERE. 

ROSINE ^ feule ^ un bougeoir a la main. Elle 
prend du papier fuY la table ^ &fe meta écrire^ 

jVÎar CELINE eft malade S .tous les gens font 
occupés» & perfonnc ne me voit écrire. Je ne faiç 
i fi ces murs ont-des yeux & des oreilles a ou fi moa 
Argus a un génie màUfaifaht qui Pindruit à point 
nommé} mais je ne puis dire un mot, ni Faire ua 
pas , dont il ne devine fur-le-champ l'intention. . . 
Ah , Lindor ! ( Elle cacheté la lettre. ) Fermons tou- 
jours ma lettre , quoique j'ignore quand ^ com- 
ment je pourrai la lui faire tenir. Je Tai vu à tra- 
vers, majalouGe parler long-tems ai^ barbier Figaro. 
Cpftpapon homme, <jui m'a montré quelquefois 
déi la pitié î fi /je pouyois l'entretenir un moment! 

,.,.: , ' S çene: II. 

R O s I N E,. F I G A R O. 

R O. s ï sr ç furprifi. . . , ^ ., 

^H , mqnfieur Jfigaro^ qu^ |e fuisL aife 4e voi|$ 
voir î • 



'" ' ^ e MÈ é ik' " '" ''if 

¥ ih A R o. 

• Votre 'faute , madame? ^ 

'• • /' Ko s IN- B^ ''-'*' "^ 

Fas tcop bonne , monfîeur Figaro. L'ennui thé tue« 

/•'F I GA.R o. 
Je le crois ; il n'engraifle que les fots. 

R o s I K E. ' 
' Avec qui parliez- vous donc là.bas fi viyement? 
Je n'entendois pas : mais. ... 

Figaro. 
Avec un jeune bachelier de mes parenV^ de la 
plus^rande çfpérance ; plein d^jefprit , de fentimens^ ^ 
de taiens , & d'une figure fort reyejiante. 
Rosi ne. 
Oh, tôùt-à-feit bien , je vous aflure. Il fe 
Eomme.?... . - 

Fi g à r o. 
Lindor. Il n'a rien. JVIais , s'il n'eût pas quitté 
Ibrufqucraent Madrid , il pou voit y trouver quel- 
que bonne place. ■ 
Rosine itourdiment. 
Il en trouvera » monfièùr Figaro , if en trouvera. 
Un jeune homme telque vous le dépeignez^ jpH^^ 
pas fait cour refter inconnu. - : : 
' . F I G À R oii ^ part. . 
""Fort bien. Çi?^«^) Mais il a un grand défaut > 
jgui nuira toujours à Ton' avancement; • '' î 
R o s I N E. . , ' 
Un défaut , monfieiir Figaro ! Un dé&'ut ! Eitltes^ 
vous biei^ fûrî'' ' ' ' ., . , . . 
Figaro. \^ .^ 
^11 eft amoureux. .V^ 

R o s I N E. ' * ^ 

{Ijsft suBourj^u:^ , i& vous appeliez cela un d^fâut^ 

F I p À R 6. ; . :, . , ^^ 

A la vente , ce n'en eft un quç relativement ji 
lia mauvaife fprtuné* • 



Ah, que te forteft imuvçjÇt ^mn^uil^f^» 
fonne qu'il aime 'i]s fy^ fiVP^ cufïofité. • • 

VOUS êtes la deraier^e^ m^afiet à qui je vott» 
drois faire jwpi:^ fsfvij^^ffep 4p <«Çte n^t^. 
' R o s I ^ jl , yiviffient. 

fs>}tf9fm * PWofifiur f\^%xffïU fA»« difcrfittç; 
ce jeune homme vous appai)jy^«^ ^'i|ni^^ 
sûment ... Dîtes doa,p. * 

tendre 
fiirtif, 

yeux. ..J 

.\9î^,rçft8 ea, cette yiHe^ 

En ce quartier. 

R p ç I jK rC. 
Pa^f ^te rtf e pèu^.tjtre ji 

* ï 9 A a Q. 
A deux pas de moi. 

3^ Q s ^ |i ^ 
4^ ,que ç'cftxhârt^a^'t. ... . . pour oi^nÇeur votre 

parent ! ÊC cectç |)ier(onxie e{lf . . • 

R O 8 1 K Et vivemifti. 
Ce(i;Ia feule choie q^e{^<;^s ayez oubliée, mon* 
fieor Figaro. Dites donc, dues daaf,,yite sjS.rqa 
rentroit,)e ne pourvois >p(uf Qivgir.'. .'. . 
|Ç i 9 A R a^ 
^ousie voulez abfotument • m|idame?Eh bieit', 
cette j^ctfoime eiié.'..'la Dupiile de VQCi^e. tuteur. 



R o $ 1 >^ ^. 

-F I o A » 9- 
Du doâeur Bar^icdo : puip pn^^fnin, 
fil O $ ) 9 <E » ^v/c «w^W- 
Ab> mp/^Aeur Figaro !^«. Je ne v^ui^ crpispas^ 
je vous aïTure. 

f I p 4 * ^^ 
Et cVft ce qu'U brûle 4!^ venir vous perfuadec 
liiUmèa»e. 

R p ^ I ]si ^ 
Vous me faites trembler, monueur Pjgsrqu 

F 4 <> A * a 

Fi donc , trembler ! mauvais <qalçol * imàfim^ ; 

quand on cède à la p^uf 4u vmpil , on reflent déjà 

le nvii «de la ^ur. jp'aiUeurs , ie vieo,^ df vous .die« 

barraffbr de tous Vfsis /iWi^ilIaiis jufqu'à demaiiL 

S^il m'aime , il doit me le prouver | f n reftgQft; 
abfolument tranquiUe. 

F I O * B p. 

;Flh^ tpaiifipe ! am^9iurt& 9^^os .pevyeuMIs ^al^itei 
en même cœur? I^ f^a^ivire J6jun4eâ*e eft G malhêu» 
nedTe .a^jWi^rd'bAÛ 9 <v^«lle inS qpe ce iiecriblie choix : 
9mow f9RS r^pofs^ pu fi^ppjB W^s amour. 

Kepp» ifans aaiioi^i:. .. posait..... 

Fl^>*p- 
Ah ! bien languiâTant. Il fembl^ » en effet » quV 
mour fans repos , fe pxéfnt^ de meilleure grâce : 
4c iHHIMrfD^itf <M filais ieoHne. . . / 

JS. 9 s I V «# 4ivec imiarrsi' 
Il efl: certain qu'.^ j^mie per{ojEiiie,n^ f^j)$§a^ 

tiAr.tigr 11 n hnnn^rft fmmme de Peftimftr. 
F I jB A A O. 

Jluffi in«p itoent vous «fiia»^t»jfliDfi«ia»iriL 
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Rosine.' 

Mats s'il alloit faire quelque imprudence , mon- 
fleur Figaro, il nous perdroit. 

Figaro, à part. 

Il nous perdroit. (Haut.ySi vous lui défendiez 
expreflement par une petite lettre. .. Une lettre a 
bien dii pouvoir. 

B. O s I N £ /tfi donne la lettre qu'elle vient 

• • d^ écrire. 

Je n'ai pas le tems de recommencer celle - ci ; 
mais en la I ui donnant ,fdites-lui... dites-lui bien..... 
(^Elle écoute.) 

Figaro. 
' Perfonne, madame. 
"^ Rosine.^ ., 

• Que c'eft par pure amitié tout ce que je fais. 

• • • Figaro. 

Cela parle de foi. Tudieu ! l'amour a bien une 
autre allure! * 

Rosine. 

Qye.par une pure amitié, entendez- vous ? Je 
dkrainâ feulement que , rebuté parles difficultés. • . • 
' Figaro.» 

• Ouï , quelque feii follet. Souvenez- vous , ma- 
dame , que le vent qui éteint une lumière , allume 
un brafier , & que nous fomraes ce brafîer-là. D'en 
parler feulement-, il exhale un tel feu qu'il m'a 
prefque enfiévré (*) de fa paffion , moi qui n'y ai 
que voir. 

• . Rosine. 

Dieux ! j'entends mon tuteur. S'il vous trouvoit 
îcl... Pafle2 par le cabinet du claveflîn , & defcehdcz 
leplùs doucement que vous j|Durrez. 

( * 3 Le mot enfiévré/^ n'eft plus François , a excité la plus 
vive indignation parmi les puritains littéraires ; je ne confeill^ 
à aucun galant homme de s* en fervix ; mais M. Fipro l . •% 



;. . C M E D I e. \ a* 

r F I O ARO- 

Soyez tranquille. .( Apàrt,^ ) Voici qui vaut mtçux 
qtfe mes obfèrvations. ( // ^^^^^ àans le cahimU ) 

se E N EII L . : ^ 

R O S l'NE,/tf«/ir. 

Je tneyrs d'inquiétude jyfiju'à ce qu'il jfôit de- 
hors. ., Que je Taime ce bon Figaro îe'eft jan-biert 
honnête homme, un 'hdh paient! Ah, voilà mon 
tyran j reprenons mon ouvrage. (^Etlejouffle fa hou^ 
£if 9 fû^ed ^ & prend une broderie au tambour:) 

S C E NE IV. ' 

B A BL T H b L O, ROSI NE/ A 

B A K T H o^x ;0, en colère. ^ ,^ 

uH jmalédidion ! l'enragé, le fcélérat corfaire de 
Figaro ! Là, peut- on forcir un moment de. bSez 
foi, fans être fur' en rentrant. ••^. 

' c ' '...: ; . R s I N El ' ' • î /' .'•' 

Qui vous met donc fi fort en colère , monfîeur S 
B A H T'H o L o. 
: Ce xlarâhé barbier qui vient d'écloper toute ma 
maHbh . en un. tour de main $ il donne un narcol» 
^ tique à l'Eveillé , un fternutatoire à la Jeunefle ; il 
Taigne au pied Marceline. : il n'y a pas jufqu'à ma 
xnùle... Sut les yeux d'une pauvre bète aveugle 
un.catapiafme ! Parce qu'il me doit cent écus $ il C^ 
prefle de faire des mémoires. Ah , qu'il les apporte !» 
Et perfonne à l'antichambre j on arrive àcetappar* 
tement comiiie à la placé d'armes. 
. R. O .8 I N E. 

Et qui peut y |)énétrer que vous » monfleur t 



fé LS BARÈÎER DE SÊVILLE, 

B A R T rf a L o. 
.fiiffAë ttï\étit eratindre fans ru)ec, que de m^ex» 
t>ofiir (àfts précaueimt i tout eft pPein de gens entfe-> 
|p««iNHi6 f d'MiiacieuK. «^« • N'a • c • on jmis «• mailïn 
encore ramafie Icllement votre chanfon pendant 
que j'allois la chercher ? Oh ! je. . •.. - 
R a s I N E. 
Ceft bien ra«:tJ-e à plalfir de l'importance k touti 
U veilC ptfot avoir éloigné cio papier ^ le ptcnûer 
yetHH faeJCais^ie? 

B A R T H L o* 
Le Veflt I le premier venu ! 4 4 ^ Il n'y n point de 
tent ff madame , point de premier vutei dans, le 
monde j & c'efl; toujours quelqu'un pofté là exprès,^ 
qut ramaffé les papiers qa^une femme a fatr dff 
laiiier tomber par mégardr. 

It o s 1 M B* 
Ariirviiofiffwr? 

Bartholo. 
Oui« roadàme, à Pair. 

R o s I N Et Àpârf^ 
: Ohile ntéchantvierliard! 

BARTKOLb* 

Mais tout cela n'irrivera'plusj car je vais fiiira 
fieller cette grille. 

Rosine* 
Faites mieux; fûurez les Fenêtres taui d'vit,coût>f 
d*une prifoa à uti cachot * la diâerencc eft & peis 
de ohofef 

Bar t h o l o» 
Pour celles qui donnent lur la rue? Ce. ne (è« 
roic peut>ètre pas fi mal...... Ce batbiet.ai'eft pat 

sSnué chea vous, au moins? 

R o s 1 K s« 
Vous donne-t-it auffi de rin<|uiitode f 

B A R TH a L o^ 
Tout ooonne un autrfé 



. Q}ie voi répliques ibnt honnêtes ! 
m i K i É (fi ù o^ 
Ah! £ei-voii» ^teut le moïklef & ¥ou8 Mrefe 
bientôt è lâf mai(on ûrfc Bonne' fcrhriîe pour vous 
tîwm^r « de ban» ahtis^ pottr r^xk Itf foufïbf i & 
de bons Valers pour les y aider. 
R o s r* r. 
Quoi, vous M'îfjfccoraèa pjft fnétne qu'on aît des 
^încîpef dcrtrtréf hr fédtfSfibn éé Màmiiit tiè^ivà? 

B A R T H o L Q. 

Qjii diable eftcê^nd c^^qbe^ cHdfe è la bizarrrie> 
des femmes, i^ fctffflbféW JVrt '^f «û (?è dé^ Vtttu» 
& principes....: 

Mais» monfîeùr« s'il fuffit d'ètr6 ^oAlfie't^dm* hAtts 
plaire, pourqulA âdhd i¥\e* d^plàtfçz-yous iîibrt? 
' ' ' B À k t' « t^ij.t)', hpfâif.\ 

Pdtîr'qiibî?.,. Fo&îquoîV..^ Vçrtis hé rejBéiidte 

j^rf â nia ^ucîtîoh Jur cï blilUè^ ^' 

R 6 à r iSf è, dtiïfih^ 

Eh bien f oui , cet homoie eft eptré cheit riffo'i % j[e 
l*aî vu , je lui àî f)ar1é. Je n? VbUs 6îicmc pas même 
(jué )é l^i tfou vé' folrt àknàbié : & piHm«fz • voîi^ «a 
tnt^urir de dépit! 



S C E N E V. 

B A R T ii o L p : /««/. 

V^K « les juifs ! les cliien<i de valets! La Jeunefiè? 
l'Eveillé ?r£veiUé maudit! 
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s C-ENÊ,. Vt'' ''''"'"" 

' t A îTf H O L O , L' E V È î i t É^, 

L'E.TiEix^Li arrive çn- bâillant , fut .endormie 

/SLâh, aah^ ah, ah..^ . 
. : ^ . B A R t H ô L ô. ^ 

, Où étois-tu 9 pefté d'étourdi, quanâ ee f>art»içï' 
eft entré ici? 

V E V Ë t t t É. 
Môijfieûr j'étois. ,.• Ah, aah, ah..v ; r^ 

B A R ï H ô t o. : ' 

A machiner quelque efpiéglerie fans àofxtè? Et 
tu. ne l'as pas Vu? 

V Et Ê ! 1 1 1 ; V 

• Sûrement je l'ai vy j, f.uîfqùUl m'a tfofuVé tout 

^tijalade , à ce qu^il dît ; &faiit bieh queça fojtiïjrai, 

"cit fid tàmrtïénçé à * mie ilpûlôit ^ùùù tôus/ïés jài;tenj- 

bres , ^ie^ qu'en Tèn eafè'iîdianÉ pait î. i Ah", W, 

Bar t H Ç* L ô'; /^ contrefait. ^ \ 
■; TRién qu'en l'en ejirefidaftt!. .. Ou doijé' ért ce 
'vawîéri de la Jediféffé? D'rôgnéf ce petit ;^'gaf(;blï 
fans mon ordonnance ! Il y a quelque &iponher& 
là-deflbus. 
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é à M É p I e: 3j 

SCENE VIL 

LESACT EURS ?KtCÈDENS.(La Jeu. 
nejfe arrive en veilfard^ avee une cmne en béquille^ - 
il iternue plufietirs fois. ) 

L' Eveillé, toujours hâilldnf. 

là Jeunefle. 

BAUtHÔLd. 
Tu éternueras dimanche. 

LaJeune&së; 
. Voilà plus dé cinquante.... cinquante fois. ... 
dans un moment. ( // étemue. ) Je fuis brifé. 
B A ft.T H or L e. 
C)ommentf je vous demande à tous deux s^^il cflr 
entré quelqu'un chez RoGne i & vous ne aie dic6s- 
pas que ce barbier..... * • 

L' E V E ï L: L É , conthmoffit de hMUifr. 
ECKceque c'eft qu«Iqu'un 4oiic'monfieMr Eigara? 
Aan i ah. . . • **.... 

B A R T H ô i a. ^ . 
Je^parie que lèrufé s'entend avec liiî. ' 

L -E.v E I t L fe, pleurant eùmmé wififié 
Moi. . • je m'entends ! . . . • 

L A J É US É à & t éteirnuànt. 
. . Êh mais , monfieur , 7 a-t-il. . • y a-t-il de la )\xU 
ticé ? 

* B A R T ft L O. 
De la juftîce ! C'eft bon entre vous autres ritifé- 
tables, la jiiftiçe. Je fuis votre maitrc moi , pouC 
avoir toujours raifon. 

La J e U » é s s e , éiernuMti, 
Mais pardi $ quand une chofe eft vraie«.;,. 
B A R t H O L O. 

Qpand une chofe eft vraie ! Si je ne veiix paa 

C 




Y4. LE BARBIER DE SEVILLE^ 

qu'elle foit vraie , je prétends bien qu'elle ne fbît 
pas vraie. Il nY awroit qvi'à jerçiçttre à taus ces 
faguins-là d'avoir raifon : vous verriez bientôc^ce 
que deviendront ri^utoriié/ 

La Jeunesse» éternuan^. 

J'aime autant recevoir mort congé. Ui> fervice 
terrible , & toujours un traii; d'enter^. 
U E v E 1 L L É , pleurant. 

Un pauvre homme de bien eft traité comm^ua 
miférable. 

B A R T H O L O. 

Sors donc, pauvre homme de bien. (// lescofu 
tr^fièif. y El t'chi à t'cha iTun m'écernufe ati nez, 
Taucre m'y bâille. 

La Jeunesse. 

Ah , monteur ! je vous jufe que (ans mademoi. 
.fclle, il n'y auroit. , . iï n'y stutoit-pas moyen dt 
relier dans la maifon. (// fovt en isemaant. ) 

, B A R T H O L O. 

Dans quel ctat ce Figaro les a mis tous ! Je vois 
*cc que c'eft : le maraud voudroic me payer mes 
cent écu5 fans bourfè délier. • . . 



, • S CE NE Vlll 

BARTHOLO,DOJ>ÎBAZILE, FIGAf Q 

caché dans le cabi^e^ ^fa^pitfde, Sems en tems , ^ IfS 

B A R T H o L o, 

A.H , 4^n ?Miie ,: vous ve^^iejB dofinoc à Rofine 
fa leçQQld^ rj^fique? 

. B. A z J fc R. 
Q^&cç q«i^reiic.l^ mojnA. . > 



C M Ê t) lÉ. ?f 

B A tf *' H ô L o. 
pal |iaflï chez vou^ fans vous trouver/ 

B A 2 I L E. 

J*éto5s forti pour vos afFaires. Apprenez uneSnou* 
Velle aHcz fâcheufe. 

B A R t H a L 0. 
Pour vous? , * 

B A Z IL E. 

Non , pour vous. Le cortite Almaviva t& en cette 
ville. - . 

B A R * H i O. 

• Parlez bats. Celui qui feifoit chercher RoGhe dans 
tout Madrid? 

B A z I L e: 
Il loge à la grande pkce, & for^t tous les^ jouta 
déguifé. , . 

B A R T H o L ô. '. 

Il n'en feut point dcfuterV cela me regarde. EÉ 
que faire ? ., . ' 

B A'.i î t ê; 
Sî c*etolt .un'parciçuFicr , bh viendrott à'hout de 

récafter.' 

B ART "à CL O. ^ 

Oui, eu s'endbufq.uantle foîr, armé,. cuiraÇé... 
B A z I L E. ' . 

Bone Demf Se compromettre îSufcîter Une mé- 
chante affaire, à la bonne heure j & pendant far 
fermentation, calomnier à 'dite d^experts: concéda. 
B A R T H L o. ' '-'"' 

Singulier. ruoyen de tb défaire d'un homme! 

h A Z l L E, 

La calomnie, monfièur f Vous ne fàvez* guère" 
ce que vous dédaignez ^ j'ai vu les plus hpnnètes 
gens prèis d'en être accablés. Croyez quMi n'yapas 
de plate méchanceté , pas d'horreur , pas de conte 
Sfbùiréh'i qu'oit lie fiiffc a(dopccr au)^ otfifs d^ime ^ 

Cij 
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Srande ville , en s'y prenant bien : & nous avons ici 
es gens d'une adreJîe \ .... D'abord un bruit le- 
ger 3 ^fant le fol comtn^ hirondelle avant l'orage, 
pianijjîmo murmure & fife & feme en courant le 
trait empoifonné. Telle bouche le recueille, &pianùi 
piano vous le glifle.en Toreille adroitement. Le mal 
eftfait 5 il germe y il rampe, il chemine , & rinjbr* 
zmdo de bouche en bouehe il va le diable; puis 
tout-sh-coup « nelTais comment , vous voyez calomnie 
fe dreâer, fiffler, s'enfler , grandir à vue d'œil. Elle 
s'élance, étend {on v^l, tourbillonne, enveloppe, 
arrache, entraîne , éclate ,' $l tonne; &' devient, 
grâce au ciel , un en général, un crefeendo pu-: 
blic , un chorus univerfei de^ haine & de profcrip-* 
tion. Qpi diable y refteroit ? 

B A R T H L O, 
Mais quel radotage me faites-vous donc là , Ba« 
2ile ? Et quel rapport qq piano crefcendo peuMl avoir 
à ma fîtuation? 

B A 9 F L B^ 

Comment , quel rapport 'i Ce qu'on fait par-tout 
pour écarter Ton ennemi , il faut ïe faire ici pour 
empêcher le vôtre d'^ipfMrocher^ 
Bar t h*o l o. 

D'approcher ? Je prétends bien époufer Rofîne 
«vant qu'elle apprentie feulement que ce comte 
cJtiftc. 

B A 2 I L E. 

En ce cas , vous n'avez pas .un înftant à perdre. 

B A R T H O L O. 

Et à qui tient-tl, Bazile? Je vous ai chargé de 
tous le& détails de cette aiîaire. 

B A Z I L E. 

Oui- Mais vous avezléfiné fur les frais; & dans, 
l'harmonie dû bon ordre, un mariage inégal, un 
jugement inique , un paâe- droit évident^ |^ii^ -des 
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diflbnances qu'on doit toujours préparer & fauvêr 
par l'accord parfait àé Tor. ^ 

B A R T H o L o 9 /»/ donnant de Parlent. . 

n faut en pafler par où rom voulez s'i^ak £niC- 
fons. 

B A 2 I L X. ^^ 

Cela s^a^pelle parler. Demain tout fera^ànniité:^ 
c^eft àvous d'empêcher queperibnne aujourd'hui 
ne puifTe inftruire la pupille^ 

B A K T H O L O. 

Fiez-vous.en à moi ViendrezrVous ce foii^', Biim 
2ile? . ' - ' 

Ba "2 î 1 t. " ' 

N'y comptez pas. Votre riâaria^ feuLth'ôcdaipera' 
toute la journée; nV compta pas. 

B A K T H^:h O i^^GCOmpOgMé I 

' Serviieun. • ^-b.. ' • . 

B A Z ï L k 

Reftez» doâeur, reftezidonc. 

B A R T H o L o.' - ! 
Non pas. Je veux fermer fui vous la porte de 
la rue. . ^. 

* ■■ ■' ■ 1^ ■ ... ' . ■ I ^1 i"^ 

. SCENE IX. , -y 

F I o A.R O féul^foTtànt du cahiHeU ^ " 

V/H jfla boane précautioft-fF^me, ferme Ift porte 
de la rue , & moi ]t vais la rouvrir au comte en 
fortant. Ceft un grand maraud que ce Bazile ! heu* 
reufementil eft encore plus, Tôt. Il faut un^tat» 
une famille, un nom, un rïài^, de la coniîftance 
enfin , pour faire lenfetion dani le monde en ca- 
lomniant. Mais un Bazile ! Il médiroit, qu'on ne If 
«rmrflit pas* ^ 

Cir 
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S'CE N Ê X.-"['[ ^ •■ 
• . , JLQS in B ftW'fiOw^ 5 F J Gfik 0. li 
Rosine. 

r\ ■ • î r / - 

%^i^sO*r(!^ vcnit jfet^s et%oore là , mcxoSéar Figac4:^ T 

Très - heureurement ppuf vbtts , madetnoifiîllf. 
Votre tuteur & vocr« noaiJDre de muflque , fe croyant 

R o s"i N* È.^ 
Et vous les avez é^oijtés ç^npotieur Figaro ? Mais 

D'écoutar,? G^eftpctikiatit oe î^a'il y ^ dé mieuîC 
pour bien entendre. Apprenez que votre CfîttiK (e 
difpofe à vous époirfen deooaki-. 

Ah 5 grands dUux:! ri j r ;« 
:'; t-':).i ' '.■ V l^^i BjLt a- - -:>-;- 

Ne craignez rien ; nous lui donnerons tant #ou- 
lji> gfl >^-ytf>lA 'aiMflji i ij i lffi H â iB dô^fiMig|ftr.àfle^Mé«là4. 
H b's I N E. 
Le voici qui peviint^i {«îJtex doitc par le petit 
efcalier^ Vquç ,a'ie. faiites mourir dç FfuBj^^iu.., 

(Fi^àrc s*enfu!t.') 

• ; ïi A R T ii P*f 0» , R Q $ I irt; 

R O s I N E. 

VOUS étiez ici avec quelqu*un » monneyi;? 



. C M€ f> I E. ' i :\ *\ J9. 

. 5 A « T.Û }.0^ . , >, . 

. Uon Bazilc qu« j'î^i reconduit,» & .txç^ur çiiùfe, 
\^ous buiîicz mieux aimé que c'eut été tfiOïiÙ^Ut 
Figaro. 

R o «^ I K E. • : ■ • 

Cela m'cft fort égal,»)e vou:S ?^ure. j. i, .. 
. ^ B A'Pw.t « 0;L 0, .' ^., j.., ,\;;. 
Je voiidroîs bie» fa voir ce tV^^jtjl^ôrfeîW'avpit' 
de fi prefllé à vous dire? * > ) ,'j:. :/\ 

R Q,S I NE./ .. 
F«Bt-il^rlerféricirfen1iem?il m'a mji/î*» c^WEIte 
deVëtat de MiArc:ili^e^r mi ^^9.j\i^^ 
bien, à ce qu'il dit/ , huAj lw 'O'.i'. v; 

B A R X flîQ t 0, r; jLîv 

Vous rendre compte ! Je vais parier quHl ^étoît 
chargé de vous i^em^ttre <}uel«|uc lettre, 
R o s 1 N & 
Et de qui 5, s'il vous pl^it'? >i * i- 

B A R TH. O L O. - 

Oh, de qui! De'^uè^qti'iin que les femmes ne 
nomment jamais. Que fais je , moi ? fctit-ètrc ia 
réponfe au papier dî la ftii^tre, ' • 

• R' o il N e', /î pàri.''^- \ ' 

Il n'en ai^^s rVfflnquê btie j'eute; (/frt«/.) Vous 
rtërttferief* biéll qtie cela fut. 
BAKt'HOLO regm-de les maim -de fiojÎKf. 
Cela eft. Vous Vfvefe ëcrît. ' ' . , 

' H 6 S 1 ît R 5 afpc elnbûo-raT. 

\\ ftrbit allez plai4nt,que vouiseulïîcz le. projet 
de m'en taire convenir, . 
B A R T « o L Oj lut prenant lamcrin droite» 
Moi^Poîiit àii tout i mais votre doigt «ncore ta- 
ché d'èncie ! ïJein ? rufée (ignora ! 
Rosine» ^par0. 
Maudit homme!/ 

Civ 
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B A R T H 9 L O9 lui tinant toujours 1(b main* 
Une fbfiime fe croit bien en thteté , parce qu'elle 
eft feulje. ^ 

Rosine. 
Ah ! fans doute. . . La belle preuve ! • « . iFiniflez 
donc , niQnfietir » vous me tordez le bn^s. Je me fuU 
brûlée en chiFonnanc autour de cettç bougie; & 
Von m'rMujovtes die qu'il fàllpie aufC-tôc tremper 
dans rencjrei c'eft ce que j-ai fait. 
B A ti T H p L e. 
' G*é'ft oc qtté vous avez feit ? Voyons donc fi ua 
AiiÉdAdtéh)ôiÀ^onfirnfteVa:l»dépbfitio^ du premier. 
C'eft ce cahier de papier , où je fuis certain qu'il y 
avoit (ix feuilles ^'caf jfe' lès compte tous les roadns ^ 
apiourd'hui eacorie. 

R o s j N E, àparf^ 
Oh) im1:^écille!... 

Bar t h l p, çomptantf 
Trois ) quatre , icinq. » • * . 

fil ç J » R 
La.fixij^me 

*B A K T H p L 0, 
Je vois bien qu'elle n'y çft pas, la fîxîeii|^« 

R o s USE,' baijfànt les yeux. 
La fîxieme ? Je l'ai employée à fairç un coraefe 
pour des bonbons que j^ai envoyés à la petite Figaro^ 
Bar t jij q .1, o., 
A la petitQ Figaro ? Et ïa plume qui étoit toute 
neuve ^CQtpmenseft-cUe devenue noire? Eft-ce en 
écrivant raàreffe de la petite' Figaro? ' 
Rosine. 
( A pari. ) Gét homme a un inftin<3t de jaIo\ifîe L. 
(tiaàt.) Elfe m'a fervi à retracer une fleur eâFacée 
fur la yefte que je vous brode au tambour. 

B A R T H L 0. 

Que cete eftjçdiBanc! Foi^r qu'on vous crftt , inoi| 
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içn&ftt , il faudrok ne pas rougir, en dégui&nt coup 
fur coup la vérité ^ mais c'efi; ce ^ue vous ae faves 
pas encore. 

]K. o s I N £. 
Et qui ne rougiroit pa$ , monfîeur» de voir tirer 
des conféquence^ au05i malignes (jles chofes le plus 
innocemment faites? 

B A R T H O L 0. 

Certes, j'ai tor^ fe brûler le doiet, le tremper 
dan^ l'encre. Faire des cornets aux oonfaons de {la 
jpetite Figaro , & deflîner ma vefte au tambour , quoi 
de plus innocent ? Mais que de menfonges entatfes 
pour cacher un feul lait!. • . . Je fuis feule , on ne 
mç v,oif points je pourrai mentir à mon aifei mais 
le bout du doigt refte noir , la plume e& tachée t le 
papier manque ; on ne (àuroit penfer à tout. Bien 
certainement, fignora, quand j^irai par la ville, ua 
bon double tour me répondra de vous. 

mmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmimmmmmmmmm 

^ CENE XIL 

LE COMTE, 3Ai;.THpLO, ROSINE. 

Lje COMXJS,^ uniforme de cavalerie , ayant Pair 
dètre entre deux vins , ^ chantant : Reveillons- 

.B A R 7 H O £ O. 

j\Îa I s que nou$ veut cet bomme ? Un foldat i 
Kçntrez chez vous , Cgnotia. 

. Le cojrfTE^fc/iw^e : Ré veillons -la, €^ 
s'avance vers Rofine. 

/Qui de vpus^deux , mefdames , fe nomme le doa« 
pew Balordp? i4 Rofine, hh ) Je (jifif^ iMiofp 



4% LE BARftIER T>E SEVILLE, 

SARTilO£<H 

Banbola! 

îl o s I N E , /} part. 
Il parle de Lindor. 

L € COMTE. 

Bâ^brdo, Barque à l'eau ; je m'en rrroque coranle de 

çâ. tl S^'aG^i't {bu lement de fàvoir laquelle des deux. . . . 

(^A Rojine, lui montrant un. papier^) Prenez cette 

lettre. 

B A K t rt ô t o. 
Lit^u^lleî Vous ^oytthxtn que c'cft mot. L'a- 
qèeMe ! Rentrez done , Rùfirtç , cet hatnme paroîc 
a^dir du viïi. 

R o s IN È. 
'C\^ Xio\iv ùe!a , fftolifieiiri tous êtes feul. Vne 
fettime ett impôïb qtjclttuéfôi'S. 

B A R t H o t o. ' 
Rentrez, rentrée 5 je tit: fuis pas timide. 

SCE'nE XIII. 
L E C o M t £, B A R T ri O L O. 

L E t M T É.' 

V/HÎjô VOUS ai reconnu d*abord 'i. votre Cgnale- 
mwt.' • . • 

Bartholo,«« comte qui ferre 1er lettre. 
Qu'eft-ce que ç'^itdQpaqiw vous wchez là dans 
vojtre poche i 

• L « c -o M t E. 

Je Iq cache dans ma pbche , pour que vous ne 
fâchiez pa« ce que c'eft. > 

BARtttôLû. 

MoTi.figttJilème^fttî C^sgens.là croîtnt toïijbtirs 
parltrà^es foldâts. ' 
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L E c.q. M T E.. 

Penrez-voiiis que ce foie une cho(^ fî difficile à 
faire que v p(re iignalemenr ^ 

• Le chef branlant s h: tête chauve , 
Les yeux vétoiis ♦ le regard fauve > . . 
L'air farouche d'un Algonquin. «'. • • 



' ^ B A R T H O L O. . 

Qji^ft-ce que calarveur dire ?Ems. vous ici pour 
m'infuicecfw Délogez à Pinftani; • 
L E c o M r E. 
- DéliAg^r ! Ah , fi ! que c^eft mal parlci'! SaVra. 
vous lira, docfteuf^ . .• , . B^bé à Teau? . 
B A R T H o L Ô./* ' 
Autre queftion faagfeti^ieJ 

' L E C o M T E. 

Oh \que cela np vous faffe point de peiri?; car 
pioi qui iuif pour lé nioîns Wffi dodleuraue vous,. • 

-- ^'' r • B A' R't^p b L 0. / ^^'' 

' Comniçht cela?' .' ' •^•. ''^ " - 

Le c^o* m t b. 

"Eft-ce que je né fuis pas le nreJécin' des che- 
vaux du régiment? y^ojl^.pqucquoi Ton m'a exprès 
logé chez un coiifrere» ': . 

, B .A .u T ^ Q hOk 
Ofer comparer un nîarécl^î.. • j ; . 
L B^ <e o il T e/ 



{ 



Al .K: Fiiae le vin. 



Non , tfodfeû^ , Je ne prétefids p^g 
Sans J Quç „Qçj.g gjj obtienne U pas 

^.. ^'i* , • t SurHyfottate ft fa brigade. 



\ 
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Votre ^favoir , mon camarade , 

Eft d'un {accès plas général ; 

Aantant. ^ Car Vil n'emporte point le mal, ' 

Il emporte au moins le malade. 

Ce{l41 poli ce que je vous dis là? 

B A & T H O L O* 

Il vous fied bie.n , manipuleur ignorant , de. ra- 
Vdlerainâle premier, le plus grand & le plus utile 
^es^arts! 

L B COMTE. 

Utile tout-à-fait, pour ceux qui Pexerceat. 

B.A R T H O L O. 

. Un art dont le foleil s'honore d'éclairer les fuccès. 

Le. c.o m t e. 
Et dont la terre s'empreâe de couvrir les bévues* 

B Â R T H jO L o. 
On voit bien, mal-appris, que vous n'êtes ha* 
bitué de parler qu'à des chevaux. 
Lecomte. 

* Parler à des chevaux ? Ah;» dodteur ! Pour un 

doâeur d'efprit N'eft-il pas de notoriété que 

le maréchal guérit toujours fes malades fans leur 
parler ; au lieu que le médecin parle beaucoup aux 
iaens... 

B A R t H o L O. 

Sans les guérir , n'eft-ce pas ? 

Le c o m 1^ e. 
Celt^vous qui l'avez dit. 

Bartholo; 
Qui diable envoie ici ce maudit| ivrogne ? 

Le comte* 
Je crois que vous me lâchez des epîgrammeSf 
rAmourt 

B A R T H o L 0. 

Enfin , que voulez- vous? qUe demandez-vous? 
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Le C m t b , fêignmt unegrmde colère. 
Ëh bien donc , il s'enflamme ! Cç que je veux? 
Eft-ce quevou^ne.ie voyez pa&i ,. ^ 

1 . . ' . '-J' I lin ' I 

S C E NE X I V. 

ROSINE. LE COMTE, BARTHOLO. 

R o s I K E , accourant. 

IVÏoK SI lUR le foldat, ne vous emportes point'; 
de grâce. (^A Bartbolo. ). Parlez -lui doucement « 
monfî^ur: un homme qui déraifônme*..* 
L £ c o M T I. 
Vous avez rairon , il dét^iifonne , Iqi ; mais nous^ 
fommes raifonnables , nous ! Moi poli , & vous jo* 
lie. • , • • Enfin fuffit. La. vérité y c'eft que je ne veux 
avoir affaire q^u'à vous dans la maifon. 
Rosi n e. 
Que puîs-je pour votre fervice , monfieur le foldat? 

L E. C,0 M^X E. 

Une petite bagatdle, mont enfant. Mais Vil j a 
de, robfcurité daps mes pliraifes, . . . . 
Rosine* 
J'en faifîrai Tefprit. 
Le e g m t e , /«/ montrant (a lettre. 
Non , attachez- vous à la lettre » à la lettre. II sV 

fit feulement. . . . Mais je dis, en tout bien , tout 
onneur» que vous me donniez à coucl^er ce foir. 

B A R T H O L O. 

. Rien que' cela? 

L Ê C O Mf T E. 

Pas davanta|[e. Urez4e. billet doux que notre ma* 
réchal-des-logis voas éçxit. 

B À R T H o I. o* 
Voyons. ( Le comte cache la lettre & luidonntt un 
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autre papier. ) ( Barrfro/o ///.) " L6 dodleur B*. 
y, thalo xecevra, nonrrira , hébergera ^ couchera..,. 

Le c o m t e 5 appuyait. 
. Coucherau. 

B A T H O L O. 

'^' Pour une nuit feuletn^inslç namméLmdor* 
s> ditrEçpUçj:, cavalier au rqgimeot. ..♦ 
R o s 1 « È. 
Ceft lui , c'eft lui^mèoie^ 

Bartholo, vivement à Kofne. 
Qu*€fft-ce qùHl y af 

L E c o M T E. 
Ehbien,^ fti-je tort à préfent, doâJetirBarbaiftr? 
B A T H L o. 
' On dÎFoît que cet homme (e fait un maHtt plai- 
fir de m^eftroprer de toutes les manières poiEblcs 5 
i^tes au diable , Barbaro , Barbe à I*eau f & dices à 
votre impeninent maréchai-dcs-logis., que, depuis 
mon voyage à Madriif , }e fols exempt de loger des 
gens de guefre. ''. 

L E c M TE., à paru . 
O ciel! fâcheux comre-tems! ' * , 

B A RT H X o;- ^ ' 

Ah , ah ! notre a-mi , œh vous cootrariç ,& v<^us 
dégrife un peu ? Mais n'en décampez pas mouis 
à rinftant. 

L E c M TE» à part. 
J*ai pcnfé me trahir. ( Haut. ) Décamper ! Si vau$ 
êtes exenypt de9 gens de giicrre, vous nièces pas 
€xempt de politeffe peut-être? Décamper! Monticçz- 
moi votre brevet d'exemption; quoique Je hc' fâche 
pas lire , je verrat bientôt. .1 • . . 

. B A II T H L o. 

Qu'à cela ne tienne. Il eft dans ce buteant 
Le c o ivI t E', pendant ytî'ily va^» ^it , fani , 

quitter fa 'phtcet 
Ah|,ma belle Roiine! 
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R o s I >I E. /! 

Quoi , Lindor , c'ell vous ? * 

L £ c o M t e. 
Jlccevea» au humus cette lettre. 
R o s 1 N R 
Fteiiez gaf (ie^ il a Iw yeux fur nous. 

L E e a M X E. 
Tirox votre mouchoir , }c te laiiTcrai tomber. 

{Il s' approche. ^ 
BartholO. 
Doucement, doucement, (eîgireur foldat , je 
n^aime pointî q»'oii regarda ma femme de fi près* 
L B c o M T £• 
Elle eft Votre femme ? 

B Â R T H O L O. 

Eh quoi donc ? 

L E c O M T E. 
Je vous ai pris pour Ion bîfaïeul' paternel , ma- 
ternel, fempiternel i il y a au moins, trois généra- 
tions entre elle & vous. 

B A R T » o,L a /Ifi? un parchemin. 
** Sur les bons & fidrits témoignages qui noiij 
^ ont écc rendus. .. • 

Le comte donne un coup de main Cous Us par^ 

chemins , qui les envoie an plancher. 
Eft-ce que >'ai befoin de tout ce verbiage ? 

B A R T H O L O. 

Savez - vous bien , foldat , que fi j'appelle Qies 
gens , je vous fais traiter fur-le-champ comme vous 
le méritez? 

L E c o M T E, 

Bataiire? Ah, volontiers, bataille! c*cftmorî mé- 
tier à moi; (wontrmtt Jon fijlolet de ceintiire) & 
voici de quoi leur jeter de la poudre aux yeux'. 
Vous n'ayez peut-ttre jfemaisj vu de bataille ,. »a- 
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R O 81 N £• 

Ni ne veux en voir. 

L E c o M T E. 
Kieh n'efl: pourtant aufE gai que battille..Ffgi:^« 
rez-vous (poujfatU le doSeur) d^ahovd que Ten- 
nemi eft d'iin côté du ravin , & le^ zmis^ de Pau* 
tre. ÇA Rofine en lui montrant la lettre. ) Sortez le 
xnouchoir. ( Il crache à terre^ ) Voilà h ravin , cela 
s'entend, 

( Rojinâ iirejàn mouchoir : h comte laijfe tomber 
fa lettre entre elle ^ lui. ) 
BartholO)/^ baiffanù 
Ah, ahf... 

Le comte la prend & dit: . 
Tenez. . . . moi qui allois vous apprendre ici les 
fecrets de mon métier. . . . Une femme bien dircfete 
en vérité ! Ne voilà^ t-il pas un billet doux qu'elle 
laifle tomber de fa poche ? 

BARTHOL0. 

Donnez , donnez. 

L E e o M T E* 
Dulciter , ^apa[ ! chacun fon affaire. Si une or- 
donnance de rhubarbe étoit tombée de la vôtre ?..« 
Rosine avance la main. 
Ah ! je fais ce que c'eft , mônfieur le foldat. ( Elle 
prend la lettre , qii^elk cache dans la petite poche de 
fon tablier. ) 

Bartholo. 
Sortez-vous enfin? 

Lé comte. 
Eh bien , je fors : adieu dodieur j fans rancune. 
Un petit compliment , mon cœuf : priez la mort 
de m'oublier encore quelques campagnes} la vie 
lie m'a jamais été fi cnere; 

Bartholo. 
'\ Allez toujours. Si j'avoi; c6 crédit-là fur la mort.... 

Le 
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L E C O M T E. 

Sur la tttort? ^'ètes-vous pas médecin ? Vous 
faites tant de chofes pour elie, qu'elle n'a rien à 
vous refufer. (Ilfon^) 
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BARTHOLO, ROSINE. 

Bartholo le regarde aller. 

Ïl eft enfin partL (A part. ^ Diflîmulons. 
R o s I K £. 
. Convenez pourtant » monfieur , qu'il eft bien g^l « 
ce jeune foldat, A travers fon ivrefle , on voit qu'ik 
ne manque ni d'efprit » ni d'une certaine édu/oation. 

Bartholo. 
Heureux > m'amour , d'avoir pu nous en délivrer?- 
Mais n^es-tu pas un peu curieufe ^e lice avec moi 
le papier qu'il t'a remis ? 

R o s I N f . 
Opel papier? 
^ Bartholo- 

Celui qu'il a feint de famalTer pour te le faire 
accepter* 

Rosine. 
Bon ! c'eft la lettre ^e mon coufîn Poiïîciert qui 
^oit tombée de ma poche* 

Bartholo. 
J^ai idée , moi 5 qu'il l'a tirée de la fîenncr^ 
R o s I li E. 
. Je l'ai très. bien reconnue. 

Bartholo. 
. Qu'cft.ce qu'il coûte d'y regarder? 
Rosine. 
Je ne fais pas feulement ce que j^en ai hit ' 

D 
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B A R T H O L o » montrant Ut pochettim 
Tu Tas roife là. ^ 

Rosi n b. 
Ah , ahl par diftraâion. 

B A R T H O L O. 

Ah, fùri3«ient. Tu vas voir que ce fera quelque 
folie. 

R o s I N E , i part. 
Si )e ne le mets pas en colère , il nV aura pas 
moyen de refufer. 

Bartholo. 
Donne donc, mon cœur. 

Rosine.^ 
Mais quelle idée avez-vous en infîftant, mon» 
Iteur'i' £ft-ce encore quelque méfiance ? 
B A R T H o L o. 
Mais vous , quelle railbn avez-vous de ne pas 
tel montrer? 

Rosine. 
Je vous répète, mondeur, que ce papier n'eft 
autre que la lettre de tdbn coufîn , que vous m^avez 
rendue hier toute décachetée ; & puifqu'il en eft 
queftion » je vous dirai tout net que cette liberté 
me déplaît exceflîvement. 

B A R T H o L 0« 

Je ne vous entends pas. 

Rosine. 
Vais-je examiner les papiers qui vous arrivent |P 
Pourquoi vous donnez* vous les airs de touchera 
ceux qui me (ont adreiTés ? Si c^eft la jaloude , elle 
m'infultes s'il s'agit de Tabus d'une autorité ufur* 
pée , j^en fuis plus révoltée encore. 
B A R T H o L O. 
Comment réyoltée ! Vous ne m'avez jamais parl^ 
ainfi. 

Rosine. 
Si je m^ fuis modérée jufqu'à ce jour » es n'étok 
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])fts pout vous donner le droit de m'ô^enfei: im-i 
punémenc. 

Bartholo. 
De quelle ofienfe parle2.vous? 

R o s I N Ei 
G'eft qu'il eft inoui qu'on fe permette d^ouVrit 
les lettres de quelqu'un. 

Bartholo. 
De fa femme ? 

R o s I K fii 
Je ne la fuis pas encore. Mais pourquoi lui dôii^ 
neroit^^on la préférence d'une indignité qu'on ne 
fait à perfonne? 

B A R T tf O L 0* 
Vous voule:^ me faire prendre le chaiige , & de-> 
tourner mon attention du billet qui ^ fans dotite i 
e& une milTive de quelque amant ! Mais je le verrai i 
je vous aâure« 

R o & I ii È» 
Vous ne le verrez pas. Si vous m'approche;^ 4 je 
ttl'enfuis de cette maifon ^ & je demande retraita 
au premier venu. • .\ * < 
Bartholo* 
Qui ne vous recevra point. 

Rosine. 
Ceft ce qu'il faudra voir. 

BarthoêgI* 
Hdus Ile fommes pas tci en France » où l'o'n dôâtf tf 
toujours raifon aux femmes ; mais , pour vous ad 
ôter la fantaifîe » je vais fermer la porter 
R ô s i N B , pendani quUt y va^ 
Ah 9 ciel ! que faire 'ié . • Mettons vite i la place \û 
lettre de mon couOn , & donnons^lui beau jeu à la 
prendre. 

( Elle fait t échange > ^ met la lettre iii cmtjhi 
dans I0 focbette > de fofon qtCelle firt un peu. ) 

Dij 
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Bartholo revefiMKh 
Ah ! j^efpere maintenant la voir. 

Rosine* 
De quel droit « s'il vous plaît? 
B A R T » o L o. 
Du droit le plus univerreUenient reconnus celui 
du plus brt. 

Rosine. 
On me tuera plutôt que de l'obtenir de moL 

Bartholo, frappant du pied. 
Madame ! madame ! • . . 
R o s I N îL tombe fur un fauteuil i^ feint ât 
fe trouver mal. 
Ah , quelle indignité ! * • • 

B A R T H '<3tuL O. 

Donnez cette lettre, ou craignez ma colère» 

Rosine» renverfie. ^ 
Malheureufe Rofine ! «^ ^ r 

^ Bartholo. 
• Qu'avez* vous donc? -^ 

Rosine.. 
Quelaveiiif qffi;^! w.^,-V!,^*^ > ^ 

B A R T H o L*0. ■ • 

RoGne! 

Rosine* 
JTétoufFe de fureur ! 

Bartholo. 
Elle fe trouve maL 

R :o s I N £• 
Je m'affoiblist je meurs. 
Bartholo lui tâte le pouls ^ ^ dit â part. 
Dieux ! la lettre ! Lifons-la fans qu'elle en fotcinf- 
truite. ( // continue a lui tâter le pouls >» & prend là 
lettre , qu'il tâche de lire en fe tournant un peu*) 
Rosine, toujours renverfie. 
Infortunée, ah!.. • 
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BarthOLO lui quitte kbrat ^^dit àpart. 
Quelle rage a-t-on d'apprendre ce qu'on craint 
toujours deTavoir ! 

Rosine. 

Ah % pauvre Rofîne ! 

Bartholo. 

Uufage des odeurs... produit ces affedfions fpaC- 
modiques^; 
( // lit par-derriere le fauteuil ^ en lui tâtant le pouls. 

Rofine fe relevé un peu i le regarde firiement , fait 

ungejie de tête , & fe remet fans parler. ) 

Bar t'h q l O9 à part. \ ' ' 

Ocîel! c'eft la lettre de Ton coulin. MaiidîtTe in- 
quiétude ! Comment rappaîfçT maintenant ?,Qu'plle 
ignore au moins que je l'ki lue. 
( // fait femblant de lafputenir p ^ remet la lettre 

dans la pochette. ) / , r 

R o s iik z foupire. 

Ah!..,' . .- ^ . . .: 

Bar t h o l o. 

Eh Wcn, ce n'eft rien, mon enfant; un petit 
mouvement de vapeiift J voffà toutj car ton pyuls 
n'a feulement pas varié. 

" (^Ilva prendre un flacon fur la confole» ) 
•^ R^o -s j Jt i.^ à part. . 
il a remis la lettre! Fort bien. ' ^ 

B *A H T h L 0. 

Ma chère RoOne, tin peli, de cette eafU (pirL* 
tueufe. ^ * . . 

^ R'o s-in-'e: :; '•' '-''' '••• 

Je ne veux rien de ^oûs : làifl^z-moL 

Bartholo. ; ' j '-' ' 

. Je conviens^ue j'ai montré trop de vivackénii: 
et billet. ^ î • ' i : < • 

R o s l'H ft. i. - 
: ^^ s^gtt.bien ihu billet;! Ceft votre façea-^eile^ 
jfnander les chofes, qui.efl révoltante, ^ . . 
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Bartholo,^ gennux. 
Pardon : j'ai bientôt feitci tous mes torts % ft tu 
me vois à tes pieds , prêt à les réparer. 
R s I v E. 
Oui ) pardon ! lorfque vous croyes que cette lettre 
fie vient pas de mon coufin. 

Bartholo. 

Qu^elle rpit d'un autre ou de lui \ je ne veux 
pucun éclaîrclâetnent 

R O s 1 12 E , /« i prifentant la lettre^ 

Vous voyez qu'avec de bonnes façons on ob- 
tient put de moi, Lifezrla. 

B A R T H o L o. 
Cet honnête procédç diilîperoit mes foupqons i 
fi yétqis jidez ipalheureux pour en conferver. 
R s I N s, 
LiPez-la donp, moniieur. 

BarthOLO fe retire. 
A Dieu ue plaife que je te Me une pareille 
Jnjurçî. . 

, . Rosine. 

Vous me c?ontraricz de la refufer. 
B a r.t h o l o. 
Reqr>is en rçparation cette masque de ma par^ 
faîte conô'^nce. Je vafs voir la* pauvre Marceline, 
que oe Figaro ^, je ne fais pourquoi, laignéeda 
piç'4, ii'y vi^U^tu pas auffi? 
Rosine. 
yy monterai dans un mopient 
B A R f H p i;. 0. 
Puirque Ta paix eft faite y mignonne , donne-moi 
ia^fjiarin Si tu pouvois m'aiuiQc» ah» comme to 
(èrpis beureufe ! 

R O s I ïl X» haijfani les yeux. 
'* Si vous pouvie:; me plaire , ah, comme )e vous 
tlmeroUÎ ' 
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Bartholo. 

Je te plairri, je te plairai^ quand je te dis que 
je te plairai. ( // fort. ) 

SCENE XVL 

ROSINE le regarde aller. 

A.H , Lindor !I1 dit quHI me plaira ! • . Lifons cette 
lettre, qui a manqué de me caufer tant de chagrin. 
( Elle rlit & s'écrie. ) Ha ! . . . j'ai lu trop tard ; il me 
•recommande de tenir une querelle ouverte avec 
mon tuteur ; j'en a vois une (i bonne! & je Tai laifle 
échapper. En recevant la lettre , j'ai (enti que je 
rou^àbis jufqu'aux jreux. Ah !mon tuteur a raifon. 
Je fuis bien loin d'avoir cet ufage du monde qui • 
me dit-il fouvent , aâure le maintien des femmes 
en toute occafion ! Mais un homme injufte parvien- 
droit à faire une rufée de l'innocence même* 

Fin du fécond aSe. 
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ACTE III- 

S C E N E P R EM JE RE. 
\ Ji AKT HO LO, feul&défolé. 

V^o ELLE humeur! quelle liumeur ! Elle paroif- 
ibit appaifée. ...Là, qu'on me dire qui diable loi 
a fourré dans la tète de ne plus vouloir prendre 
leçon de don Bazile ! Elle fait qu'il fe mêle de mon 
mariage. . . . ( On heurte à la porte. ) Faites tout au 
monde pour plaire aux femmes; fi vous omettez 
un feul petit point ... Je dis un feuU • • • ( Oif hmrie 
tme féconde fois.) Voyons^qui c'eft^. 
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SCENE IL 
BARTHOLO, LÉ COUTE en bachelier. 

L E C O M T £•, 

\3v E la-paix & la joie habitent toujours céans ! 
BarTHOLO, brtifquement. 
Jamais fouhaic ne vint plus à propos. Que vou- 
lez-vous ? 

Lecômti. .., 

Moniieur » je fuis Alonzo, bachelier, licencié.... 

B À R T H o L o. 
Je n'ai pas befoin de précepteur. 

L E c M T E. 

.'...Elevé de don Baztle, organifte du grand 
couvent , qui a Thonneur de montrer la mufique à 
madame votre. . • 

B A R T H o L o. 

Bazile î organifte !>qui a l'honneur ! Je le fais : au 
fait. 

Le comte. 

{A part. ) Quel homme! (Ha«/.)Un mal fubit 
qui le force à garder le lit. . . 

B A R T H O L O. 

Garder le lit ! Bazile! il a bien fait d'envoyer; 
îc vais le voir à l'inftant. 

L E c o M T E. 

{A part.) Oh diable !(HaM/,) Quand ;e dis le 
lit , monfieur , c'eft. ... la chambre que j'entends. 

B A R T H o L o. 

Ne fût -il qu'incommodé : marchez devant, je 
vous fuis. 

Le COMTE, embarrajfé. 

Monfieur, j'étois chargé,.. Perfonne nepeuuil, 
nous entendre? 
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B A H T H O t tf * 

( A part. ) G^eft quelque fripon. ( Htait. ) Eh non » 
inonâeur lemyftérieux^parlez fans tous troubler*» 
il vous pouvez, 

L E C O M T E. 

CApart.) Maudit vieillard ! ( Haut.)'Don BazUe 
fn'avoit chargé de vous apprendre. ••• 

B A R T H O L O. 

Parlez haut, je fuis fourd d'une oreille, 
. . L E c o M T E , élevant la voix. 
Ah ! volontiers. Que le conîte Âlmaviva, qùiref- 
4x>it à la grande place. •• . 

Bartholo, effrayé. 
Parlez bas, pariez bas. 

L E € o M T E , plus haut. 
.... En eft délogé ce matin. Comme c^efl: par 
moi qu'il a fu que le comte Âlmaviva. ••• 
B A R T H o X ô. 
Bas ; parlez bas , je vous prie. 

Le c o m t e , Ju même ton. 
.... Etoit en cette ville , & que j'ai découvert 
que la (ignora Rofine lui a écrit. 
B A R T H o L Q. 
^ Lui a écrit ? Mon cher ami , parlez plus bas » je 
vou% en conjuré. Tenez, aflejrons-nous , & jafons 
.d'amitié. Vous avez découvert , ditesi^vous t que Ko-^ 
fine.... 

Le comte, fièrement. 
Ââurément. Bazile, inquiet pour vous de cetto 
correfpondance , m'avoit prié de vous montrer Ka 
lettre î mais la manière dont vous prenez les cho- 

xcs. ... 

.B A R T H L o. 

Eh , mon Dieu ! je les prends bien. Mais ne vous 
cft-il donc pas poiEble de parler plus bas? 
L E c 6 M T £« 
Vous êtes fourd d'une oreille» avez -vous dit# 



tS LE BARBIER DE SÊVILLE. , 

B A R r HO L 6. 
Pardon , pardon $ feigneur Alonzo , fi vous m'aies 
trouvé méfiant & dur ; mais je fuis tellement en« 
tDuré d'intrigans , de pièges. . • & puis votre tour- 
nure, votre âge, votre airi.«« Pardon, pardon. £h 
i>ien , vous avez la lettre ? 

' L E C O M T E. 

A la bonne heurt fur ce ton , monfîeut. Mais je 
crain» qu'on ne foir aux écputes« 
B A R T H o L .0. 
. Eh j qui voulez* vous ? Tous mes valets fur les 
idents. Rofiiie enfermée de fureur? Le diable eft 
entré chez moi. Je vais encore m'aiTurer. . . 

( // va ouvrir doucement la porte de Rqfine. ) 
Le comte, i part. 
Je me fois enferré de dépit... Garder la lettre 
a préfent, il Aiudra m^enfuir : autant yaudroit n^ètie 
pas venu. .. La lui montrer. ... Si je puis en pré- 
venir Rodne , la montrer eft un coup de tnaUre. ^ 
Bartholo revient fur la pointe du pied. 
Elle eft affîfe auprès de ia fenêtre , le dos tourné 
è la porte , occupée à relire une lettre de Ton coufin 
Tofficier , que j'avois décachetée. • • Voyons donc 
h Renne. 

Le comte lui remet la lettre de Rofine. 
La voici. ( A part. ) Ceft ma lettre qu'elle relit* 

B A r T H G L o /if. 
* Depuis que vous ni avez appris votre nom & 
^ votre état „. Ah , la perfide ! c'efl: bien là (a main. 

Le comte, effrayé. 
' Parlez donc bas à votre tour. 
Bartholo. 
Quelle obligation , mon cher. . • 
L E c o M T E. 
Qpand tout fera fini, fî vous croyez nà^en de- 
voir» vous ferez le maître. . . O^après un travail que 
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fait aâuellement don Bazil^ avec un homme de 
loi. . . 

Bartholo. 
Avec un homme de loi , pour mon mariage? 

L E c o M T B. 
Vous aurois-je arrêté fans cela ? Il m'a chargé de 
vous dire que tout peut être prêt pour demain. 
Alors fi elle réfifle. . . ' 

Bartholo. 
Elle réfiftera. 
L E c o IM[ T £ veut reprendre ta lettre , Bartboh 

la ferre. 
Voilà rînftant où je puis vous fervir: nous lui 
montrerons fa lettre î & s'il le faut {flus myfié^ 
rieufetHent) ^yxtîiï ]u{qvî'z lui dire que je la tiens 
d'une femme a qui le comte Ta facrifiéc- Vous fentet 
que le trouble , la honte , le dépit peuvent la porter 
fur-le-çhamp, . . . 

Bartholo, riant. 
De la calomnie ! Mpn cher ami , je vois bien main- 
tenant que vous venez de la part de Bazile... Mais 
pour que ceci n*cût pas l'air concerté , ne feroit*il 
pas bon qu'elle voiis connût d'avance ? 

Le c o m t )f réprime un grand mouvement 

de joie. 
Cétoit aflez l'avis de don Bazile. Mais commeift^ 
faire? Il eft tard,. • au peu de tems qui refte. . . 
Bartholo. 
Je dirai que vous venez'enfa place. Ne lui don»» 
Sierez.ypus pas bien une leçon f 
Le comte* 
Il nV a rien que je ne faflc pour vous irlairc* 
Mais prenez garde que toutes ces hiftoires dfe maî- 
tres nippofés font de. vieilles finefles, des aïoyeni 
de comédie; ii elle va fe douter?... 
Bartholo. 
Préfcnté par moi? Qjielie apparence! Vg us avez 
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plus Tair d'un amant déguifé, que d'un ami officieux. 
Le comte. 
Oui? Vous croyez donc que mon air peut aider 
à la tromperie ? 

Bartholo. 
Je le donne au plus an à deviner. Elle efl: ce 
foir d'une humeur horrible. Mais quand elle ne 
feroit que vous voir. . . Son claveflîn eft dans ce 
cabinet.^Amufe^-vous , en l'attendant : je vais faire 
l'impofEble pour l'amener. 

L E C O M T E. 

Gardez-vous bien de lui parler de la lettre. , 

B A. R T H O L O. 

Avant l'inftanc décifif ? Elle perdrott tout £aa 
«iFet. Il ne faut pas me dire deux fois les chofes : 
il ne faut pas me les dire deux fois. ( // s^en va. ) . 



S e E N E IIL 
LE COUTE, feuL 

J^jLE voilà fauve. Ouf! que ce diable d'homme eft 
'rode à manier ! Figaro le c;onnoit bien. Je me voyois 
mentir ; cela me donnoit un air plat & gauche v & 

Hiilades yeux!... Ma fcii, fans Tinfpiration fubite 
de La lettre , il faut l'avo'aer , j'étois cconduit comme 
un fot. O ciel! on difpuce. là-dedans. Si elle alloit 

js'obftiner à ne pas venir! Ecoutons..*. Elle rerfiife 
de fortir de chez elle 5 & j'ai perdu le fruit de nu 
f ufe. ( Ilretourne écouter. ) La voici ; ne nous mon- 
trons pas d'abord. ( // mtvM dans U çabiiuf.^ 



,^r 
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SCENE IV. 

LE COMTE, ROSINE, BARTHOLO. 
Rosine» avec une colère Jtmulie. 

^ o V T ce que vous direz eft inutile , monfieur , 

{''ai pris mon parti i je ne veux plus entendre par^ 
er de mufique. 

Bartholo. 

Ecoute donc , mon enfant ; c'efl; le feimeur Alonzo, 

relevé & l'ami de don Baziie , cboiu par lui pour 

être un de nos téoioins.*. La mufique te calmera 9 

je t'aflure. 

Rosine. 
Oh ! pour cela , vous pouvez vouiî en détacher : 
fi je chante ce foir !.. Où donc cft-il ce maître que 
vous craigncis de renvoyer ? Je vais , en deux mots, 
lui donner Ton compte, & celui de Baziie. (£//e 
tipperçoit fon amant ; elle fait un cri. ) Ah !.. . 
Bartholo. 
Qu'avez- vous ? 
Rosine, les deux mains fur fon OBur , avec 
un grand trouble, 
' Ab , mon Dieu , monfieur ! ... Ah ^ mon Dieu ^ 
monfieur!... 

Bartholo. 
Elle fe trouve encore mal! Seigneur Alohzoî- 

Rosine. 
Non , je ne me trouve pas mal. . . , mais c'eft qu'en 
xne tournant. ... Ah !.. . 

Le comte. 
Le pied vous a tourné, madame? . 

Rosine. 
Ah! oui , le pied m'a tourné. Je me fuis fait un 
mal horrible. 



é% LE BARBIER DE SE riLLÊi 

Le comte. 
Je m'enfuis bien apperqu. 

Rosine, regardant le conUe, 
Le coup m'a porté au cœur* 

I^ARTHOLO. 

Un fiege, un fîege. Et pas un feuteuil ici? 

( //^ va le chercher. ) 
Le COMTE. 

Ah) Rofînc! 

R O 8 I K £é 

Quelle imprudence! 

L E c o M T E. 
Xai mille chofes eflentielles à vous dire* 

Rosine. 
Il ne nous quittera pas. 

L E G o M T £• 
Figaro va venir nous aider. 

Barthoi^o apporte un fauteuiL 
Tiens , mignonne , aflteds-toi. . . Il n'y a pas d'ap« 
parence % bachelier t qu'elle prenne de leçon ce foir % 
ce fera pour un autre jour. Adjeu. 

R o^^s I N £, au comte. 
Non ) attendez ; ma douleur eft un peu appaifée^ 
( A Bartholo. ) Je fens que j'ai eu tort avec vous 4 
moniteur : je veux vous imiter » en réparant futile* 

champ 

Bartholo. 

Oh Je bon petit naturel de femme! Mais a^èi 
une pareille émotion , mon enfant , je ne fouftnrai 
pas que tu laâes le moindre eâort. Adieu , adiefui 
bachelier.^ 

R o s I N E, aie comte. 

Un moment ^ de grâce ! ( A Bartholo. ) Je croiritii $ 
monûeur « que vous n'aimez pas à m'^bliger , fi vous 
m'empêchez de vous prouver mes regrets^ en pre- 
nant ma leçon. 
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Le C o m t Es àpMrt à Barthoto^ 
Ne la contrarions, pas 9 fi vous m'en croyez. 

B A R T H o L o. 

Voilà qui eft fini , mon araôureufe. Je fuis fi 
loin de chercher i te déplaire , que je veux refter 
là tout le tems que tu vas étudier. 

Rosine. 
Non , mondeur : je, fais que la mufique n*a nul 
attrait pour vous. 

fiARTHOLO. 

Je t'amire que ce foir ede ra'eilchanteni. 
R O s I N E, an comte i à part. 
Je fuis au fupplice. 

Le comte prenant un papier is mufique 
_ , furlepupHre. 

Eft-ce lace que vous voulez chanter » madame? 
Rosine. 

Oui , c'eft un morceau trés^gréable de la Pré- 
caution inutile. 

^. BARTHOta 

Toujours la Précaution inutile? 
Le comte. 
Ceft ce qu'il y a de plus nouveau aujourd'hui. 
Celt une image du printems d'un genre aflez vit 
Si madame veut l'eifayer. ... 

Rosine, regardant le comte. 
Avec grand plaifir : un tableau do printema 
me nivtt; c;eft la jeunefTe de la nature. Au fortir 
de lliiver , il remble que le cœur acquière un plus 
haut degré de fenfibilite : comme un efclave en- 
terme depuis lonf . tems , goôte avec plus de plai. 
lir. le charmé de ta Uberté qui vient de lui ètr^ 
onerte. | 

Bartholo, ^joir comte. 
Toujours des idées romanefq[uc« en tête. 
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Le comte, bas^ 
Et Tentez- vous rappUcation ? 

Bartholo. 
Parbleu ] (Il va s^ajfeoir dans le fauteuil qtCa oCm 
Ciipé Rqfine.) 

Rosine chante. 

(*) Quand, dans la plaine. 

L'amour ramené ' • 

Le sprinterai 
Si chéri des amans , 
Tout reprend l'être , 
Son feu pénètre 

Dans les fleurs, 
£t dans les jeunes cœurs; 
On voit les troupeaux 
Sortir des hameaux. 
Dans tous les coteaux. 
Les cris des agneaux 

Retendirent ; 

Ils bondSiTent. 

Tout ferroente\ 

Tout augmente, 

(* ) Cette ariette , dans le goût efpagnol , fut chantée le 
premier jour à Paris , malgré les huées , les rumeurs & le train 
iifités au parterre en ces jours de crife & de combat. La timi- 
dité de Taébrice Va depuis empêchée d*ofer la redire , & les jeu- 
nes rieoriftes du théâtre Pont tort louée de cette réticence. Mais 
fi la dignité de la comédie franqoife j a gagné quelque chofc , il 
faut convenir oue le Barbier de Séville y a beaucoup perdu. C'eft 
pourquoi , fur les théâtres où quel<^ue peu de muiique ne tirera 
pas autant à conféquence, nous invitoiis tous dlredleurs à la ref- 
tituer , tous afteurs à la chanter , tous fpeâateurs à Técouter , 
& tous critiques à nous la pardonner , en fareut d& genre de 
la pièce, & du flaiiir que leur^fcra le morceau., 

Let 
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les brebis paifTent 
Les fleurs qui naiSent : 
Les chiens 'fidelles 
Veillent fur elles ; 
IVIais Lindor enflammé , 
ISIe fonge guère 
Qu'au bonheur d'être aimé 
JDc Ci bcfgcre. 

M Ê M fi AIR. 

Loin de famcrey 
Cette bergère 
Va chantant « 
Où Ton amant l'attende 
Par cctt€ rufc , 
L'amour i'abufe | 
Mais chanter ) 
Siuve-t-il du danger? 
Les doux chalumeaux , 
Les chant» desoifeaux. 
Ses charmes naiiTans « 
Ses quinze ou feize ans » 
Tout l'excite. 
Tout l'agite. 
La pauvrette 
S'inquiette* 
De^fa retraite ^ 
Lindor la guete* 
£lle s'avance , 
' Lindor s'élance ; 
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Il vient de rembrafifer* 
Elle, bîenaîfc ; 
Feint defc courroucer,. 
Pour qu'on l^appaife. , 

P B T_^I T E R S P R l S V. 

L^s foupirs , 
Les ioins , les protnelfe» ^ ^ 

Les vives tendrcffes , 

Lesplailîrs, ' * 
Le fin badinage , ' 
Sont mis en ufage < 
£t bientôt la bergerie 
Ne fent plus de çolerei 
Si quelque jalou» . . - 

Trouhle m^ bieô* doux , 
Nos anians d* accord, 
Ont un foin^xlrémé..^. •••»;{ 
; • • . De voiler leur tranfpôtt. 

Mais quand on s'aîmcf *, '^ 

La gêne ajoute encof ' 
Au plaifir mciîïerf^ • • - ' ' t. . 

(En P écoutant , Bartholo s^ejf hjfoupi. Lé comte , pefg^ 
dant la petite reprife ^ Jv'hitrfardè à prendre 
une main qiiil couvre de^ haifers. I^énfotion ra^ 
lentit le chant de Rofine , Pajfoiklit ♦ & finit même 
par lui couper la voix au .miliw de la cadence r 
au mot extrême, Vorchejbre fuit le mouvement de 
la chanteufe^ affaiblit Jdn jeu , ^ fe tait avec elle* 
Vahfeîice du bruit qui avait ejtdormi Bc^tbolo , 
le f éveille. Le comte fe relevé ^ Rofine & l'orchejire 



répreHUeftÉ fubltenteni là fUiie di faiK Si k pe- 
tite reprifèjerépete^ lé'mHHejeU tecofnmence^ &Cé) 

L £ C O M T E* 

En vérité, c'efl: un morceau charmatît» & ma- 
dame l'exécute atec une intelligence^ . . • 
R o s I. N E- j^. c . 
Vous fnè âatteàs l feigneur ; la gloire éfl: toute en* 
fieré au mftitré. 

BkKfHOtOi baillant 

î<Ioi, je ctbis que fat un t)cti dofmi pendant le 

morceau charmant. J'ai mes malades. Je vas , je 

Viens, je roupille ^& iî-tôt ^e je ni'afficds, mes 

t)auvres jambes. . . ^ ( îlfe levej& poujfe le fauteuil.) 

Rosine, bas au contre. 

Figard ne vient point. 

Le c o m t è- 
Filons l6 tems. 

B A R t H O L O^ 

Mais, bachelier , je l'ai déjà dit à c6 VieùJt Sazilé ^ 
e(l-ce qu'il n'y anroit pas moyen de lui faire étudier 
deschofes plus gaies que toutes ces grandes aria». 
^i Vont eti haut , ^n bas , èrï toulaht , hi , Ko ,at y 
d 9 a$ a, & qui me femblent autant d'enterrenlensj 
ià , de ces petits airs qu'on chàntoit dans ma jeu^ 
neâe, & que chacun retendit facilement ?J'en fa«\ 
vois autrefois. . . Par exemple. . . 
( Pendant là ritournelle , il cherche en Je grattant ta 
"tite^ ^^ chante en faifant claquer fes pouces ^ 
Jmfà^ des genoux comme les vieÛlardf. ) 
. '/ " Vèux-tù , ma Rofmettc , 

Faire èniplctte 
\ ' ^'' Du toi des maris *^,.x {AU comte^ eh ridnt'y 

Xi y a f'anchoniietté dans la cbanfon ; mais j'y ai 
fubftitué RoGnetté , pour la lui rendre plus agréa-- 
ble & la iàire cadrer aux circouftances. Ah , ah ^afat^ 
ah ! Fort bien , pas vrai ? £ >j 
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Le comte» riant. | 

Ah > ah , ah ! Oiii . tout au mieux. 

SCENE V. 
FIGARO dans le fond, ROSINE» 
BARTHOLO.LE COMTE, 
Bartholo chante. 

V E u x*T u , ma Rofinctte, '^ 

Fakc emplette I 

Du roi des maris ? i 

Je ne fuis point Tircis ; i 

Mais la nuit , dans Pombre, 

Je ?aus encor mon ptix ; ' 

£t quand il fait fombre , ^ 

Les plus beaux chats font gris. 

( Il répète la reprife en danfant. Figaro derrière 
lui ♦ intite fcs mouvemens. ) 
Je ne fuis point Tircis , && 

CApferceoant Figaro.) Ah ! entrez.» inonfieur le 

barbiers avancez. Vous êtes charmant ! 
Figaro falue. 
Motifîetir , il eft vrai que ma mère me Ta dit au- 
trefois ; mais je fuis un peu déformé depuis ce 

tcms-là. 

( A part au comte). Bravo , roonfeigneur. 

^Pendant toute cette fcene , . le comte fait ce quUlpeut 
pour parler à Rofine » mais Pmt inquiet & vigilanf 
du tuteur F en empêche toujours , ce qui forme un 
jeu muet de tour les a&euri » étranger au débat du 
doSleur & de Figaro. ) 
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Bartholo. 
** V4fett««. vous purget encore , faigner , drogueÇs 
meure fur le grabnc toute md maifon ? 

Figaro.^ 
Monfieur , il n'eft pas tous les jours fête ; mais 
fans compter les foins quotidiens , monOeur a pu 
▼oir que, lorCqu'ils en ont befoin, mon zèle n'aC» 
tend pas qu^ou lui commande. • •• 
Bartholo. 

Votre zèle n'attend pas ! Que direz-vous , monfieur 
le zélé, à ce malheureux qui bâille, & dort tout 
éveillé 'i Et Tautre , qui depuis trois heures éternue 
à fe faire Hiuter le crâne & jaillir la cervelle! Qii# 
leur direz-vous ? 

Figaro. 
Ce que je leur dirai '^ 

Bartholo. 
Oui? 

Figaro. 

Je leur dirai. « . • Eh , parbleu » je dirai à celui 
qui éternue , Dieu vous béniiTe s & va te coueher» à 
celui qui bâille. Ce n'efl: pas cela » monfîeur , qui 
groilîra le mémoire. 

B A R T H O L O. 

Vraiment non ; mais c efl: la faignée &, les médi. 
camen^ qui le groffiraient , (1 je voulois 7 entendre. 
Eil-ce par zèle aufli que vous avez empaqueté les 
yeux de ipa mule ? & votre cataplafme lui rendra-t-il 
la vue? 

Figaro. 
SHl ne lui rend pas la vue • ce n'eft pas cek noa 
plus qui Tempèchera dy voir. 

Bartholo. 
Que je It trouve fur le mémoire ! • • • • On n>ft 
pas de ccttelKuavagaDGe là ! 

£ ii) 



Figaro. 
Ma foi • menlieur , les hommes n'ayant guère k 
choifir qu'entre la fottific & la folie , où je ne vois 

Î)as de profit, je velue au moins du plaifîr \ & vivç 
a joie! Qui (ait file monde durera encore troi$ &'- 
piaines ? 

B A R T K O L O. , 

Vous fericsebien mieux, monfiéur le raifonneur» 
de me payer mes cent écus & les intérêts » fans lan<; 
terner j je vous en avertis. 

Figaro. 
Doutez-vom de ma probité , monfîeur ? Vos cent 
écus , j'aimerois mieux* vous les dévoir toute ma 
vieî que de les nier un feul inftant, 
Bartholo» 
Et dites-moi un peu comment la petite Figaro 9 
trouvé les bonbons que vous lui ave:ç portés^? 
F I a g o. 
Quels bonbons? Que voulez. vous dire? 

Bartholo. 
Oui 9 ces bonbons , dans ce cpruet &it avec çett9 
fei;iille dp p^piçr à lettre > ce matiii^ 
Figaro. 
Diable emporte fi • . . . 

R o s 1 )ii E » fmterrompant. 
Avez^vous eu foin au moins de les lui donner 
de ma part , moniîëur Figaro ? Je vous Tavois re*^ 
commandé. 

Figaro. 
Ah , ah ! les bonbons de ce matin ? Que je fuis bète 
moi! J'avois perdu tout cela de vue.. .. Oh! ex» 
çetlens, iïjiad^me, admirables. 

B A R T H o L O. 

lExcellens , admirables! Oui ^ fans doute « mon- 
fieur lé barbier , revenez fut V0$ pfu», Voiia bà%%% 
U un joli métier» moiifieiti?« 
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Figaro. 
Qy^eft-ce qu^il a dQnc , menfîeur ? 
B A R T H o L o. 

Et qui vous fera une belle réputation «inoofieun 
Figaro. , ; , 

Je la foutiendrai , nionlieur. 

B A H T H o L o* 

Ditei^fque vous la fupporterez > monfieur, 

F I G A .R o. 
G>mme il vous plaira» ^moniîeur. 

B A R T H o L o. 
Vous le prenez bien haut, monfieur ! Sachet 
que quand je diipute avec un fat, je ne lui cedt 
jamais. 

Figaro lui tourne le dos. 
Nqus diiférons en cela , monfieur \ moi , je lui 
cède toujours. 

B A R T H o L 0. 

Hein ? qu'eft*ce qu'il die donc , bachelier ? 

Figaro. 

Ceft que vous croyez avoir affaire à quelque bar- 
bier de village, & qui ne fait manier que le rafoir. 
Apprenez , monfieur , que j'ai travaillé de la plumé 
à Madrid. &, que fans les envieux. .. 
B A R T H O L O. 

Eh ! que n'y reftiez vous, iàns venir ici changer 
de profeiïïon ? ' 

Figaro. 
On' fait comme on peut; mettez-vous, à nia place. 

B A R T H O L o. y 

Me mettre à votre pliacé! Ah » parbleu ! je,direift 
de bel^s fottifes. 

Figaro. 
Monfieur , vcms n» commencez pas trop mal ; je- 
m^en rapporte à votre cpnfrere qui eftlà rêvaiTant..* 
'• ■ ' Eiv'" ""^ 
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Le comte, revenant à luL 
Je..... je ne iuis pas le confrère de monnetir. 
Figaro. 
. Non ? Vous voyant ici à confulter » j^ai penfe que 
vous pourPuiviez le même objet. 

BARTHOLO»fr/ colère.^ 
Enfin , quel fujet vous amené ? Ysa-t-îl quelque 
lettïe à remettre encore ce foir à madame t" Parlez, 
faut-il que je me retire ? 

Figaro. 
Comme vous rudoyez le pauvre monde ! Eh , par^ 
bleu, monHeur , je viens vous rafcr, voilà tout: 
n^eft-ce pas aujourd'hui votre jopr? 
B A R T H'O L o. 
Vous reviendrez tantôt. 

Figaro. 
Ah, ouîf revenir! Toute la garnifon prend mé- 
decine demain matin y j'en ai obtenu rentreprife 
par mes protégions. Jugez donc, comme j'ai du ^ 
tems à perdre! Monfieur pa(fe-t41 chez lui? | 

Bartholo. 
Non^ mondeurne paiTe point chez lui. Et mais...» 
qui empêche qu'où ne me rafc ici? 
Rosine, avec déJahu 
Vous êtes honnête ! Et pourquoi pas dans mon 
appartement ? 

Bartholo. 
Tu te fâches? Pardon , mon enfant. Tu vas ache- 
ver de prendre ta leçon ; c*eft pour ne pas perdre 
on inftant le plaifir de t'entendre. 

Figaro, bas mu comte. 
On ne le tirera pas d'ici ( Haut. ) Allons , TEveillç, 
la Jeuneâe ; le bailjn » de l'eau , tout ce qu'il faut 
è monfieur. 

Bartholo. 
Sans doute » appeliez - les ! Fatigués , haraâSa » 
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moulus de votre façon » nVr-il pas fallu les faire 
coucher ? 

Figaro. 

Eh bien » j'irai tout chercher : n'eft-ce pas dans 
votre chambre ? (jBa; au comte. ) Je^ vais Tattiicr de- 
hors. 

B A R T H L o détache fin troujfeau de clefs , ^ dit 
par réflexion. 

Non , non, j'y ^^îs moi-même. ( Basait comte en 
i^en allant. ) Ayez |es yeux fur eux , je vous prie» 



SCENE VI. 

FIGARO, LE COMTE, ROSINE. 

^ Figaro. 

jnlH, que nous Favons manqué belle î II alloit tne 
donner le troui&au. La clef de la jalouile n'y eft* 
elle pas? 

R o s I 19 E. 

. Ceft la plus neuve de toutes. 



SCENE VU. 

BARTHOLO, FIGARO. LE COMTE, 
ROSINE. 

Bartholo» retettctnt. 

{ApiSTt. ) !roo K ! je ne ifais ce que je fais de laifler 
ici ce maudit barbier. {A Figaro,) Tenez. (// ItU 
donne le troujfeaû.) DaiiiB mon cabinet » ipus mon 
bureau ; mais ne touchez à rien. 
F I Q A R O. 

La pt fte !11 y feroic bon , méfiant comme voua 
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ètes^ ! (A pan m s'en aliant) Voyer comme le oiel 
protège Pinnocence ! 



SCENE VIIL 

BARTHOLO, LE COMTE, ROSINE, 

B A R T H o L o, &«x a^ comte. 

V/'£ST le drôle qui a porté la lettre au comtois 
Le c o m t n^ bas. 
Il m'a Pair d'un fripon. 

Barthûlo* 
Il tie m'attrapera plus. 

L E c o M T E. 

Je crois qu'à cet égard le plus fort efl; fait. 

Bartholo. 
Tout confidéré , j^ai penfé qu'il étoit plus pru* 
dent de Tenvofer dans ma chambre » que de le laiflèc 

avec elle. 

L E c o M T E. \^ 

Ils n'auroient pas dit un mot que je n'enfle été 
en tiers. 

Rosine. 
Il eft bien poli^ meffîeurs, de parler bas fans 

ceffe! Et maleçon? , 

( Ici Pon entend un bruit 9 comme de la vaijfelle • 
renverfée: ) 
Bartholo, criant. . 
Qu'eftce que j'entends donc? Le cruel barbier 
nura tout laifle tomber par Pefcalier , & les plus bel- 
les pièces de mon néce£^re !• • • ( Ù court dehors. } 
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SCENE IX, 
LE COMTE, ROSINE. 

L B C O M T I. 

JTROFITON^ du mopienc que Tintelligence de Fif* 
garonous ménage. Accordez-moi , ce loir» Je vous 
en conjure , madame, un moment d'entretien, in- 
difpenfable pour vous fouftfaire à Tefclavage où 
rous allez tomber. ^ 

R O s I K E. 

Ah , Lindor ! 

Le comte. 

Je puis monter à votre jaloufie $ & quant à la Iet« 
tre que j'ai reçue de vous ce matin , je me fuis vu 
forcé. • . • • 



S C E N E X. 
ROSINE, BARJHTOLO, FIGARO, 
^ LE COMTE. 

B A^R T H o L o. 

J £ ne m'étois pas tronipé ; tout éftbrifé , fracafTé.* 
y 1 Q A K O. 

Voyez le grand malheur pour tant dd train! On 
ne voit goutte fur Tefcalier. {Il montre la clef au 
Mtntç.) Moi, en montant, j'ai accroché une- clef...* 

& A R T H p L o. 

On prend garde à ce qu'on (ait. Accrocher une 
dcf! L'habile nomme î 

Figaro. 
- Ma foi , n^onSçur^ cberch^.en on p liisfubt^. 



/ 
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S CENE xï: 

LES ACTEURS PRÈCÉDENS, 

DON BAZILE. 

Rosine effrayée. (A part.) 

X^ON Bazile! 

L£ C0MTE»tf part. 

Juftccicl! 

F l A R o^ à part. 
Ccft le diable! 

BARTqoLOvA au-devant de lui. 
Ahf Bazile , mon ami , (oyez le bien rétabli. Votre 
accident n'a donc point eu de fuites? En vérité » 
le ieigneur Alenzo m'avoit fort effraye fur votre 
état; demandez lui , je partois pour vous aller voiri 
& s'il ne m'avoit point retenu. ... 

B A Z 1 L Ej étonné. 
Le feigneur Atonzo ?•...• 

Figaro frappe du pied. 
Eh quoi , toujours des accrocs ? Deux heures pour 
une méchante barbe. • • • . Chienne de pratique ! 
B A z I L E , regardant tput le monde. 
Me ferez -vous bien le plailir de me dire , me& 

fleurs? 

F I G A R o. 
Vous lui parlerez quand je ferai partL 

B A z I L E. 
Mais encore faudroit-il. * • . 

Le comte. 
ïl faudroit vous taire , Bazile. Croyct . vous ap- 
-prendre à monficur quelque chofe quMl Ignore? Je Jui 
ai raconté que vous m'aviez chargé de venir donner 
une leqon d^ mufîque à votre place* 
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B A Z I L E, plus itonni. 

La leqon de mulique ! Alonzo !....• ; _ 

R O s I N £, /r part à Bazile. 
£h ! taifez^voiis. 

B A Z I L B. 
Elle auffi ! 

L B c. p M T B> hs à Barthoh. 
Dices^ui donc tout bas que nous en rooimes cdn* 
venus* 

Barthojlo, ^ Bazile à part, 
N^allez pas nous démentir ^ fiaeile , çn diiant qu'il 
x^eft pas votre élevé : vous gâteriez tout. 

B A Z IL E* 

Ah! ah! 

Bartholo, haut. 
< En vérité » Bazile , on n'a pas plus de talent que 
votre élevé, 

B A z I L B , flîtpifait. 

^ Que mon élevé! (fias. ) Je venois pour vouf ' 

dire que le comte eft déménagé. 

BartholOi^ox. 
Je le fais 9 tàifez-vous^ 

B A z I L B, bas^ 
Qui vous Ta dit ? 

B A R T H o L o , i^a/. 
Lui» apparemment. 

Le comte, has. 
Moi , fans doute. Ecoutez feulement* 
Rosine, bas à Bazffe. 
, Eft-il fi difficile de vous taire ? 

F 1 G A R o, ^iij /f Bazift. 
Humî Grand efcogrif ! Il eft fourdf 
Bazile,^ part. 
Qui diable eft-ce do^c qu^on trompe ici ? Tout 1% 
monde eft dans le fecret. 

^ B A R T H o t o^hmit. 
Eh bien , Bazile, votre homme de loi ?^.. • » 
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SCÈNE XIL 

l-ES ACTEURS VHÈCÈDENS , excepté BAZÎLE, 
BarTHOLO» d'un ton importante 

\^ET homme là n'aft pas bien du tout» 

R O SINE. 

lia les yçux égarésé 

L E c o M T E* 
Le grand air Taura faiii. 

F I d A rt Oi ^ 
Avcz-VQUs.vu comme il ^parloît tout feul f C^ 

3ue c'cft que de nous! (ABartholo.) Ah ça , vous 
écidea - vous cette fois ? ( // lui poujfe un fauteuil 
' SrèsJoin du comte ^ ^ lui préfente le linge. ) - 
Le comte, 
. Avant de finir, madame» je dois vous dire un 
inot effeniiel au progrès de l'art que fâi rhoniiéur 
de vous enfeigner. ( // s^approchey & lui parle ka^ à 
toreille.) * ' , . 

B Â R T H o L O» « Figaro. y 
Eh mais, il femble que vous le.&ifieai cxprès-<Je 
vous approcher » & de vous mettre' devant cnoi pdur 

m*empêoher de voir j. 

Le c b bi t t^bas àRofinu ;.,, . ^ 

^ Nous avons la clef de I4 jaloufie , & hbùs' ferôilS 

ici à minuit* : - .-^ . .. 

F I o A R o paffe lelingé.au cou ieEatthùlo. 

Quoi voir k Si c'étoic une leqon de dahle »<>n vous^ 

pailèroitd'y regarder ; mais du chant! • « '. ARi., alii. 

B A R T H L Ô; 

Qu'eft-cfe.que c'ett? 

Figaro. 
.Je ne fais 6e qui m'eit entré dans rœil. 

C^/ rapproche fa tête. ) 
Baktholo^ 
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Baktholo* 
Ne frottez donc pas^ 

, F I o À R Oé 
C'eft le gauche. Voudriez^yous me fidfe le plaiiir 
d'y fouffler uii peu fort? 

(BaiithDlo prend la iête de Figai'ô » regardé 
par^dejfus i le, poujfe violetnnfent , ^ va derrière 
les amans kouter leur converfation.) .< 

Le C o VI t hf bas à Rofiheé 
Et, quant à votre lettre, je me fuis trouvé taiitôl 

dans un tel embarras pour rêftef Jeu./. "'^ 

F I G A R Oj'de loin pour avertité 
Hem!.i,.i hem!..... 

L E C O M T t^ 

Défolé de voir encore mon cUguirettietit: itiU« 

tUe 

B A R t H o L O9 paJptM entre deuxé] 
Votre déguUement inutile. * . . . 

R o s 1 K £, effràyéâé 
Ah Vi . ,", . . . • 

B A R T H o £ o^ 
• fort bîériv madame, ne vous gèiiei^ pà$. CdttU 
thent, fous met yeux même, en ma préfenee^ ^ 
ih'pfc outrager de Itf forte! 
" ' L Ê c o M t e. ' 

Qu'avcziuvous donc, feigneur? j 

BARTHOLÔé 

Perfide Alorizo ! :. 

LÉ 6 M t È-V 
Seigneur Èartholo, fi vou« avez fouVrtït dti tiU 
bies comme celle doiit le hâfard me rend témoin $ 
je ne fuis plus étbnilrirde rétoigno^Ut^tlt qiie'jùàde* 
fiioifelleja pour devenir votre femme* 
' Rosine. 

Sa femme » moi ! Paâer mes jours auprès é^iiû 
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vieux ialoux^quif pour tout bonheur, offre à ma 
jeunelfe un ePciavage abominable I 
B A R T H o L O» 
Ah , qu'cft-cc que j'cntcnd;s ! 

R o S'I N B. 

Oui , ;e le dis tout haut ) je donnerai mon cœur 

& ma main à celui qui pourra m'arracher de cette 

horrible prifon, où ma perfônne & mon bien font 

rçtcnus contre toute jufticc. ( Rofine fort. ) 



SCENE XIII. 
BARTHOLO, FIGARO, LE COMTE* 

B A R T H O L O. 

I^ éolere me fufFoque. 

: Le comte. 
En effet , feigneur , U tft dtfiicile qu'une jeUM 

femme 

F I o il R a 
Dut, une icune femme , & un grand âgej voilà 
M qui trouble la tète d'un vieillariL 
Bartholq.* 
G)mment ! lorfque je les prends fur le (ait ! Mau-* 
£t barbier f II me prend des envieii, • , « 
. F i G A R o. 
Je me retire « il eft fou. 

Le comte. 
Et moi auffi \ d'honneur il eft fou. 

F IG A R p. 
U eft fo», iUft fou \nsf0rufit.} 



C M E D 1 T. 




S C EN E X I V. 

BARTH.OtQ» fiuJj lespourfuh. 

J E fuis fou ! infâmes fuborneurs , émiflaîr^dn dia- 
ble , dont vous faites ici l'office , & qui puifle vous 

emporter tous Je fuis fou! Je les ai vus 

comme je vois ce pupitre & me foutenir effron- 
tément Ah ! il n'yîi que Bazile qui puifle m'ex- 

pliquerceciv Oui , envoyons-le chercher. Hola , quel* 

qu'un Ah! j'oublie que je n'ai perfonne 

Un voifin , le pxemier venu , n'importe. II y a de 
quoi perdre Tefprit ! il y a de quoi perdre Tefprit! 



fin du troifieike a9e. 



fehAant ViniraBey le théâtre s'Qbfcurcit : on en* 
tend un bruit d'orage. 

A C TE IV. 

S C E N E P R E M lE R E. 

^ ( Le théâtre ^fi obfçur. ) 

BARTHOLO, DON BAZILE, une Im^ 

terne de papier à la main. 

fi A R T H O L O. 

Ç^O M M E n T 9 Bazile , vous ne le connoiâez pas î 
Ce que vous dites eft-il poifibie? 

Fi) 
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B A Z IL E. . - 

Vous m'interrogeriez cent fois, que je vous t^ 
ro^wuiours la mime réponfe. S'Uvous areg J 
lettre de RoHne, c'eft fans doute «J^ff^Sf^'^f^ 

du comte. Mais, à la raagmfiwiic.^ ^l^jS"' Se 

m'a fait, il fe pourroit que ce fût le comte lui-même. 
BartholD. , 

Quelle apparence? Mais à propos de ce preient, 

eh, pourquoi l'avez-vous requ^ 

^ Baîzile. ,..« 

Vous aviez l'air d'accord i je n'y «ntendois ncn ; 

& dans les cas difficUes à juger, une bourfe ^or 

Se paroit toujours un ««^g^r^'^'^nTSTon l 
puis , comme dit le proverbe, ce qui eft Jjon.* 

prendre» . . 

Bartholo. 

J'entends, eft bqn... ., 

B A z I L E. 

A garder. r ^ % 

- Barthol Oyfurprts. 

Ah, ah! 

B A z I L s. ^ ^ 

Oui 4 'rai arrangé comme cela plufieurs petits 
proVerbesVvqc des variations. Mais , allons au fait , 
à quoi vous arrêtez-vous ? 

B A R t ri o L Oé 

En ma place, Bazile, ne feriez-vous pas les dct- 
niers efibrts pour la pofledcr ? 

•B A z I L E* r J t.- 

Ma foi , non , dodteur. En toute erpcce de biens , 
poffédereft peu de chofe j c'eft jouir qui rend hetà- 
reux : mon avis eft. qu'époufer une femme dont 
on n'eft point aimé , c'eft s'expoler.. . 
Bartholo. 
Vous craindriez les accidéns? 
B À Z I L E. 
Hé '.hé , monfieur on en voit beaucoup cette 
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année. Je ne ferois point violence à Ton cœur. 
Bartholo. 
Votre valet , Bazile. Il vaut mieux qu'elle pleure 
de m'avoir, que moi je meure de ne Ta voir pas. 
Bazile. 
Il y va de la vie ? Epoulez , doâeur , époufez, 

B A R T H O L O. 

Aufïï ferai-je , & cette nuit mème^ 

Bazile. 
Adieu donc. . • • Souvenes^vous , en parlant à la 
pupille, de les rendre tous plus noirs que l'enfer. 

B A R T H o L O^ 

. Vous avez raifon. . 

Bazile. 
La calomnie, doâeur, la calomnie. Il faut tou- 
jours en venir là. 

Bartholo. 
Voici la lettre de Rofine , que cet Alonzo m'a tç- 
mife , & il m'a montré , fans le vouloir , l'ufage que 
}'en dois faire auprès d'elle. 

Bazile. 
Adieu: nous ferons tous ici à quatre heures» 

BARTHQLOt 

Pourquoi pas plus tôt ? 

B A Z I L IS. 

Impoflîble ; le notaire eft retenu. 
Bartholo. 
Pour un mariage? 

B A ^ ï L i. 
Qui, chez le barbier Figaro; c^eft la nièce qu'il 
marie. 

Bartholo. 
Sa nicee ? Il n'en a pas 

B A z I L B. 
Voilà ce qu'ils ont dit au notaire. 

Bartholo. 
Ce drôle eft du complot i que diable l 
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B A Z I L E. 
Eft-ee Ijue vous per. feriez ?. . . . 
B A E T H O L O. 

Ma fôî, CCS gens-là font fi alertes. Tene« 9 motï' 
ami 9 je ne fuis pas tranquille. Retournez chez I9 
irotairc. Qu'il vïenne ici far-Ie-champ avec vats. 

B A z I L E. 

Il pleut, ii fait un tèms du diable; mais rien 
ne m^arrètepour vous fervir. Que faites-vous donc î 
Bartholo^ 
Je vous reconduis; n^ont-ils pas fart eftropiet 
^out mon monde , par ce Figaro ! Jç fuis feul ici. 
B a z I L B. 
Jai laa lanterne. 

Bartholo. 
Tenez , Bazile , voila mon paOe^par-tout , je vont 
attends 9 je veille ; & vienne qui voudra , hors Iç 
notaire & vous , pcrfonne n'entrera de la nuic. 
Bazile. 
Avec ces précautions , vous êtes fur de votre faîc 

. .,' M ■■'!i>I '■ ggg .'. } , 

S C ENE IL 

_ ROSINE, finie , firiant de fa cbamhse. 

Îl me fembloît avoir entendu parler. Il eft mi- 
nuit fonné ; Lindor ne vîenç point ! Ce mauvais 
tems même étoit propre à le favorifèr. Sivr de ne 
rencontrer perfonne. . . . Ah , Lindor !,ô vousmV 
viez trompée ! . • . Quel Bruit entends^je ? « • • Dieux! 
c'eft mon tuteur. Rentrons. 
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SCENE I I L 
R O SI N E, B A RT H O L O. 
B A R T H L o rentre avec Je la lumière. 

XtIm! Rofinc , puîfque vous n'êtes pas encore rcn* 
crée dans votre appartement..». 
Rosine. 
Je vais me retirer. 

Bartholo. 
Far Te tems affreux qu'il fait , vous ne repoferex 
|)as 9 & fai des chofes très-preâees â vous dire. 
Rosine. 
Que me voulez- vous, mon(ieur?N'e(l-ce donc 
jias aâes d'être tourmentée le jour? 
Sartholo. 
Rofine, écoutez-moi. 

Rosine. 
Dentalii je vous entendrai. 

Bartholo. 
Un moment , dé grâce. 

Rosine^ àpart^ 
S'il alloît venir! 
Bartholo lui inontre fa lettre. 
. CounoiâeE-vous cette lettre? 

R O s I N fi /a reconnaît. 
Ah , grands dieux ! . . . 

Bartholo. 
Mon intention, Rofine ♦ n'eft point de vous 
faire de reproches : à votre âge on peut s'égarer } 
snais Je fuis votre ami; écoutez-moi, 
Rosine. 
Je A^en puis plus. 

Bartholo. 
. Cette lettre que vous aves écrite au comte AI- 
swm»«. F iv 
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Rosine étonnée. 
Au çorate Aîn^aviva ! 

B A R T H O L O^ 
Voyez qyél homme afFreux eft ce comtç : aufl^ 
t&f quHl l'a reçue , il en a fait trophée ^ je la (iènf 
(d'iinç femipe à qui il l'a facrifiéç. 
R O s I N E^ 

Le comte Alma^fiva ! . . , 

B A R T H O L O^' 

Vous avez peine à vous perfuader .cette horreur^ 
^inexpérience, Rolîne, rend Votre fexe confiant 
& crédule; mais apprenez dans qpel piegiçon vous 
jRttiroit. Cette femme m'a fait donner avis de tout» 
;ipparçininent pour écarter une rivale ?uffi dange- 
reufe que vops. j'en frémis ! le plus abominabif 
complot, entre Àlmaviya, Figaro & cet Alonzo, 
cet élevé fuppofé de Bazile , qui porte lin autre non^ 
& n'eft que le vit agent du comte , alioit tous sn^ 
traîner daQS un àbymç , dont rien n'eût pu VDÙf 
J:irer, 

R o s i N Bf Mccablée. 

Quelle horreur ! . . . 

B A R T H o L O5 à part. 

AhJ p'eft Lindor. 

Rosine. 

C'efl: popr te eonxte Aluiayiva.... Ccft ppiir uft 
jiutre. .. 

B A ]Ç T IJ o L o. 

Voilà ce4ji3'ou m'a dit ^ en me reqietitant ^ptrf 
lettre. 

R .0 « I N £^ outrée. 

Ah 5 quelle indignité ! . • . . Il en fera puni. , . , 
Monfîeur , vous avez defiré de rn'épouïer? 

B A^ R T H h o. . 

Tu potmois la vivacité de 'mes fentimçns. 

Rosi k e. 
S'il peut vous «9 r.efter «acpre ^ je fuiis à vous^ 
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B A R T H O L O. 

Eh bien» le notaire viendra cette mût même. 

Rosine. 
Ce n'eft pas tout : 6 ciel ! fuis-je afTez bumi« 
}iée ! • • . Apprenez que dans peu le perfide oie en- 
trer par cette jaloufîe » dont ils ont eu Fart de vous 
fiérober la clef. 
, B 4 R T H O f» 0» regardant au proujjeau. 
** Ah, les {çélerats ! Mon enfant, je ne te quitte 
|>lus. 

Rosine» pivec effroi^ 
Ah 9 monfieur ! Et s'ils font armés ? 

Bartholo» 
Tu as raifon ; je perdrois ma vengeance. Monte 
chez Marceline : enferme-toi chez elle à double toiir. 
Je vais chercher liiain-forte , & l'attendre auprès de 
la maifon. Arrêté comme voleur , nous aurons le 
plaifir d*en être à la fois venges & délivrés ! El»^ 
compte que mon amour te dédommagera. •• 
R p s I N £ , at< défefpoir. 
Oubliez feulement mon erreur. (^ A part.) Ah ^ 
5e m'en punis aflez! 

Barthqlo, s'en allant. 
Allons nous embufquen A la fin je la tiens. 

(Ilftfrf.) 



SCENE IV. 
R O S I N E, fenle. 

jS ON amour me dédommagera. . . Malheur.eufe ?. . i 
.( Elle tire fon mouchoir^ ^is\abanJonne aux larmes.) 
.Que foire ?. . Il va venir. Je veux refter , & feindre 
avec lui, pour ie contempler un moment dans toute 
fa noirceur. La bafTeiTe de fon procédé fera mon 
pjcéfervatif, • • • Ah ! j'en ai grand befoin. Figure 
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noble ! air doux ! une voîx H tendre ! ... Et ce n'eft 
que k vil a^isiit d'iln corr^^ur f Âb , maUiL<?^reufe > 
malheureuie!... Ciel! oii ouvre U jaloulîe. ( Elle 
fi fative. y 

S C E N E V. 

LE COMTE, flGKKO/en'veloppé^uhman^ 

tenu , paroi f ' à la fenêtre. 

F f O A H o parie eti^debars. 

'Quelqu'un s'enfuit y entreraî-je? 

LrB COMTE, efhdebors. 
Un homme ? 

Figaro. 
« Non. 

Leçomte, I 

Cefi; Roune, que ta figure atroce aura mife eH 
fuite. ^ 

Figaro faute dam la chambre. 
Ma foi «je le crois*. • Nous voici enfin arrivés» 
malgré la pluie » la foudre ^ & tes éclaica. . | 

Le COMTE, enveloppé ttun long tnanteau» i 
Donne-moi la main. ( Il faute à Jon tour. ) A I 
nous la vidtoire. I 

Figaro }etu fou mânttàxju ' 

Nous fommes tout percés. Charn^nt tems , pour | 
aller en bonne fortune ! Monfeigneur » comment 
trouvez-vous cette nuit? / | 

Le comte. 
Supeirbe pour un amant 

F I g A K o. 
Oui , m»8 pour un confident ?. » Et fi quelq)i*uà 
•Uoit nom focprendre ici ? 1 

L E c o M T B. 
N'es-tu pas avec moi? J'^ai bien und autre io» | 
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quiétude ; c'eft de la défermiuer à quitter fur-Ie- 
champ la naaiiba du tuteur. 

Figaro. 

Vpus avez pour vous trois paflîons toutes puiÇ 
Tantes Tur le beau fexe; l'amour» ta J^aînç, jji; I|( 
crainte. 

L B c G iti T E regarie dans Pobfatri^. 

Comment lui annoncer brufquement que le no* 
taire Tattend chez toi, poiir nous unir ? Elle trou» 
vera mon pro)et bien hardi. Elle va me nommer 
iudacieuv. 

Figaro. 

Si elle vous nomme audacieux » vous Tappôlleres 
cruelle. Les femmes aiment beaucoup qu'on les ap- 
pelle cruelles. Au furplus » (i Ton amour eft tel que 
vous le deiîrezi vous lui direz qui vous êtes ;eUe 
ne doutera plus de vos fencimens. 



S C E N E V L 
LE COMTE, ROSINE, FIGARO. 

L B c O tt T E. 
(Jfigan aUume toutes les bougies qui font fur la table.") 

jLà voici. • « Ma belle Rofîne! . . • 

Rosi» e, d'un ton tres-compofi. 

Je commençons , monfieur ^ à craindre que vont , 
fie vinffiez pas. 

Le c o m t t. 

Charmame inquiétude ! . . . MademoifeUe , il ne 
me convient point d'abufer des circonftances poor 
vous propofer de partager le fort d'un infortuné ; « 
mais quelqu'afyle que vous choiiîffîca » je juceiuM 
honneur. •• 
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Rosine. 
MonGeur » fi le don de ma main nVvoit pas âà 
fuivre à Tinftant celui de mon cœur , vous ne fe- 
riez pas icL Que la néceflité juftifie à vos yeux ce 
que cette entrevue a d'irrégulier ! 
Le c o m t e, • 
Vous 9 Rofine, la compagne d'un malheureux» 
fans fortune , fans naiâance!. • 
Rosine. 
^ ta naifllance, la fortune ? Laiflbns.là les jeux 
du hafard ; & fi vous m'affurez que vos intentions 
font pures. • .. * 

Le comte, àfes pieds. 
Ah » Rofine ! je vous adore. . • 

Rosine, indignée. 
Arrêtez, malheureux î • . , Vous ofcz profaner... ; 
Tu m'adores!.. Va, tu n'es plus dangereux pour moi; 
3'attendois ce mot pour te détefter. Mais avant de 
t'abandonner au remords qui t'attend , ( En pieu» 
rant.^ apprends que je t'aimois; apprends que je 
fàtfois mon bonheur de partager ton mauvais fort, 
Milerable Lîndor! i'allois tout quitter pour te fuf- 
vre. Mais le lâche abus que tu as fait de mes bontés » 
& l'indignité de cet affreux comte Almaviva » à. qui 
tnme vendois, ont fait rentrer dans mes mains ce^ 
témoignage de ma foiblefle. Connois-tu cette lettre? 
Le comte, vivement. 
Que votre tuteur vous a remife? 
Rosine, fiéretnent. 
I Oui 3 je lui en ai l'obligation. 
L E c o M T E. 
Dieux , que je fuis heureux ! Il la tient de. mou 
Dans mon embarras , hier , je m'en fuis fervi pour 
arracher fa conBance y & je n'ai pu trouver l'inftant 
de vous en informer. Ah , Rofine,, il eft donc virai 
qoe vous tn'aimez véritablement!,, . • 
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Figaro. 
Monfeigneur , vous cherchiez une femme qui vous 
flimât pour vous-même. . • 

Rosine. 
Monfeigneur î Que dit-il ?. . ' 
Le comte, jetant fon largsfirnntcau; 
paroit en habit magnijiqîie. 
O la plus aimée des femmes ! il n'eft plus tems 
de vous abufer : Theureux homme que vous voyez 
à vos pieds , n'eft point Lindor j je fuis le comte 
Almaviva, qui meurt d'amour, & vous cherche eâr 
vain depuis fix mois. 

Rosine tombe dans les bras Ju comte. 
Ah!... 

Le comte, efrayé. 
Figaro? 

F I G A R 0. 
Point d'inquiétude , monfeigneuri la douce émo* 
tîon de la joie n'a jamais de fuites fàcheufes; la 
voilà ^ la voilà qui reprend fes fens. Morbleu , qu'elle 
cft belle! 

Rosine. 
Ah , Lîndor !• . . . Ah , mdnficur , que je fuîs cou- 
pable ! J'allois me donner cette nuit même à mpa 
tuteur. 

L E C G M ï E. 

Vous 9 Rofine ! 

Rosine. 
^ Ne voyez que ma punition. J'aurois pafle ma 
vie à vous détefter. Ah , Lindor , le plus affreux fup- 
plice n'eft-il pas de haïr , quand on fent qu'on eft 
feite pour aimer? 

Figaro regarde à la fenêtre. 
Monfeigneur , le retour eft fermé s l'échelle efl 
enlevée. 

L E c a M T s^ 
Enlevée? 



à 
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Rosine, troublée. 
Oui , c'eft moi. . . . c'cft le dodlear. Voilà le fruit 
de ma crédulicé. Il fait que vous êtes ici » & va ver- 
nir avec main.fotte. 

Figaro Ttgaràe eptcore. 
Monfèigneur! on ouvtre la porte île la rue. 
Rosine, courant dans Us bras du comté 
avecjrayeun 
Ah , Lindor ! . . . 

Le comte, avec fermeté. 
Rofîne^ vous iti'aimezl Je ne crains pctfonnc; 
& vous (ere2 ma femme. J'aurai donc le plaifir de 
punir à mon gré Todieux vieillard !.. 

Rosine. 
Non , non , grâce pour lui , cher Lindor ! Mon 
cœur eft iî plein , que la vengeance ne peut y trou* 
ver place. 



SCENE VIL 

LE NOTAIRE, DON BAZILE, LES 

ACTEURS PRÉGÉDENS. 

F I<ï A Jt o. 

iVîoNsfiiONEUR, c'eft notre notaire* 

L E C O M T £• 

£t Tami Bazilc avec lui ! 

B A z I L E. 
Ahf qu'cft-ce que j'apperçois? 

Figaro.^ 
Eh ! par quel haCird , notre ami. • • • 

B A 2f I L E. 

Far quel accident, meilleurs.... 

Le m t a 1 h e. 
Soint^ce là les futurs conjoints? 
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Lf COMTE. 

Ouï , monfîcur. Vous devte» unir la (ignora lia. 
(ine & moi cette nyic , chsz le barbier fjgaro ; mais 
nous avons préféré cette maifon , pour des raifont 
que vous faurez. Avf:&^Toiis notre contrat? 
Lenotaire. 
J'ai donc Thonneur de parl^ à ton exceUenof 
i&onfîeur le comte Alipaviva? 
Figaro* 
Précifément. 

B A z I L E , i part. 
Si c'eft pour cela qu'il m^a donné le paâTe-pacw 
tout,... 

Le NOTAIRE. 

^(: Ceft que j'ai deux contrats de mariage , moru 
feîgneur; île confondons point : voici le vôtre, & 
c'eft ici celui du felgne.ur Bartholo , avec la fignora... 
Roiîne auiE Y Les demoifelles apparemment font 
deux fœurs qui portent Iç même nom ? 
L E c o M T E. 
Signons tou3our$. Don Bazile voudra bien nous 
fervir de iecond témoin. ( /// figmnp^) 
B A z ï i, E. 
Mais votre excellence. ... Je ne comprends pas. • • 

Le comte. 
Mon maitre Bazile ^ un rien vous embarralTe , & 
ttfut vous étonne. 

B A Z I L E« ^ X 

Monfeigneur. . . . Mais fî le doâe^r• ... 

h % c Q Vk T %^ lui }€tant une hqfarfi.^ 
Vous faites Tenfant ! Signez donc vUe^ 

1^ X Z l h %t itonni. 
Ah, ahL •• 

? I o A R. o. < 
Où doncleft la difficulté de fîgner?. 
Bazile, pefant la bourfe. 
tl n'y en a plus i mais c'eft que moi, quand j'ai 
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donné ma parole une fois,, il faiît des motifs d'un 
grand poids, • . . ( // Jr£tie. ) 



SCENE VIII & dernière. 

BARTHOLO , UN ALCADE DES ALGUASÎLS , 
DES VALETS avec des fiambeaux^ &LES AC- 
TEURS PRÉCÉPENS. 

BartholO voit le comte haifer la main de 
Rofine , Ç§ Figaro qui embrajfe grotefquement D, 
Bazile. Il crie , en prenant le, notaire à la gorge. 

xio s I K £ avec ces fripotls ! Arrêtez tout le monde* 
J'en tiens un au collet. 

Lenotair£« 
C*eft votre notaire. 

Basile. 
C'eft votre notaire. Vous moquess-vous? 

,B A R T fe O t O. 

Ah , don Bazile ! Eh comment èces-vous icil' 

B A i î L E. 
Mais plutôt vous, comment n'y êtes- vous pas? 

L' A L c A D E , montrant Figaro. 
Un moment; je connois celui-ci. Que vîens«tu 
faire en cette maifon , à des heures indues? 

Figaro. 
Heure îrtdue ? MonGeur voit bieft (ïu*iî eft aùflïî 
près du matin que du foir. D'ailleurs je fuis^de la 
compagnie de fon e:xceIlencemohfeigneur le compta 
Almaviva. 

B A_R T H Ô L 0. 

Almaviva!, 

t^AtCADt. 
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y A L C A D Et 

Ce tre font donc pa^ des voleurs t 

B A R t H o t û. 
Laiflbns delà.' ... rar-tbut ailleurs» monfieur le 
eomte , je fuis le fecviteur de ^otre excellence i 
fnais vouf fentez que la fupériorit^ du rang eft ici 
fans force. Ayez , s'il vous plait , ht bonté de vous 
tedrer. 

t t C Jif t t. 
Qui , le rang doit être ici fans force ; mats ce 
oui en a Wucoup , ejR; la préférence que prademoi. 
felle vient i^é ni'açcordet fur vous ^en fe donnant 
i nîoi' volontairement. 

BarthoID; 
Quedit-îl^ ftqfîne? 

* H Q s I 1^ E. 
Il dit vrai. X)'où nait votre étonnement? Ne de^ 
Vois>|e pa^ cetje huit même être vengée d'un trom- 
fciir? Je lé fuis. 

* B A 5? t L E. 
' Quand je vous dî,lois que c'étoît le cotntc lui- 
inème>doâeur? 

B A R T H o L o. 
Qqe mHmpi^te à (hpi 'i Flaifant mariage f Ou 
font les témoins ? 

L Ê N o T A ï R E. 

Il nV' manque rien. Je fuis afiîlté de ces deux 
mieiSeurs. 
*^ ' B A R T H Ô L o. 

Comment f Bazile.! vous ^vez figné ? 

Basile. 
Que voulez. vous ? Ce diable d'homme a toujours 
fes poches pleines d'argumens irréfiftibies. 

B A R T H o L o. 

Je me moque de Tes argumens. J'uferai de mon 
autorité» 

G 
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. L E C O M T )5. 

Vous l'avez perdue , en en abuFant^ 

B A R T H L p^ 
La demoifelle eft mineure. 

' F I G A n o* 
Elle vient de s'émanciper. 

B A R T H O t O. 

Qui te parle à toi , maître fripon ? 
L E ç M T E* 
Mademoîfelle eft noble & belle ^ je fuîs homme df 
qualité ^ jeune & riche ^ elle eft ma femme : à ce titro 
qui nous honore également; prétend -oi^ i^e Ji^ 
4ifputejr? 

Bar t h o t o. 
Jamais on ne i'6tera de me$ n^ains^ 

L £ Ç Q M T ?, 

* Elle n^eft plus en votre pouvoir. Je la mets fout 
l'autorité des loix > & monfîeur que vqus avez .ajtpe«i. 
né vous-même , la protégera çoçtré la violence que 
voys voulez lui faire. Les vrais magiftrj^ts fbpt le« 
foudens de tous ceux qu'on opprime. 
L' A L p A P ».^ 
Certainement. Et cette inutile réfiijance au plus 
honorable mariage, indique affez fa frayeur fur I^ 
niauvc^ife adminiftration de^ .bicQS de fa pupille» 
•loiît il faudca qîi'il rende compte. 

L E C o M T E. 

Ah! qu'il çonf^nte à tç.ut^ & je jie lui demanda 
rien. . 

F I G A K o. 
Qye la quittance de mes cent écus. Ne perdefis 
pas la tète. ^ 

B A R T H o L o , irrité. 
Ils étoient tous contre moi 3 je me fuis fourré la 
tète dans un guêpier! 

B A Z I L E. 

Ciud guêpier ! Ne pouvant avoir la femme , cal- 
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ieulez , doâfCm , que l'argent vous refte ,&;•!; 
B A R T H o L o. 

Eh 5 laîflez-moi donc en repos, Bazile îVous nô 
longez qu à l'argent. Je me foucie bien de l'argent , 
moi! A la bonne heure, je^le garde î mais croyez- 
vous que ce foit le motif qui me détermine 'iQIl 
Ji£ne.) 

Figaro, riant. 

Ah^ah, ah! Monfeigneur, ils font de la mèm» 
ftmille. < ' 

L E N o T A I R E. 

Mais , meâîeurs , je n'y comprends p)bs rien. Ed- 
^e qu'elles ne font pas deux demoifelles qui portent 
Je même nom j^ 

Figaro. 
Non , mondeur , elles ne font qu'une/ 
BARTHOLO,yi déjolant. 
Et moi qui leur ai enlevé l'échelle , pour que Ift 
^ariagp fût plus fur ! Ah ! je me fuis perdu faute da 
foins. 

F I G A E O* 
Faute defen$. Mais foyons vrais , dodteur : quand 
Sajeunefle jcTamourfont d'accord pour tromper un 
vieillard , tout ce qu'il fait pour l'empêcher , peufi 
jbien s'appeUer à bon droit la Précaution inutiît. 

Pm du ^uoftrieme ^ dernier Â3e» 
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